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MÉCANIQUE ANALYTIQUE. — Sur les changements de variables canoniques. 
Note de M. Jean Crazy. 


Je veux ici compléter des propositions dont une partie sont éparses dans les 
œuvres de Poincaré et chez divers auteurs. 

Soit un système d'équations canoniques, où la fonction génératrice F dépend 
des 2n variables æ,, Ya3 &, V2, . ..5 æ,, y, et de la variable indépendante t 


t) DOUCE 
ts — DE DD RAR) 
dt 0m dt dx, QE 
2n nouvelles variables, supposées fonctions des variables æ&, y seulement, non 
de t, et de même conjuguées deux à deux, soit &4,, Uy,43 Us, Unio3 ++. Uns Un, 
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sont canoniques, si les équations différentielles transformées sont simplement, 


après expression dans F des variables x et y en fonction des variables u, les2n 
équations 


dun OF dupe oF 
PAPAS DAT HU None 
où 


1. Les variables w,, u,, ..., u,, étant conjuguées ou non, on a, par déri- 
vation d’une fonction composée, et quand sont vérifiées les équations (1), 


dui No [du dx dui dy\ Ou; OF du; 0F | 
dt i\0x dt dy dt => 0x dy OK 0x)? ù. 


où les À se rapportent aux 7 couples de variables conjuguées æ, y. Par une 
seconde dérivation d’une fonction composée, on obtient 


dtt; LN EU 0E dux Ÿ dtty n OF duy LN JF DS (SE duy du: Se) 


CRE 0) 


a 


dé dm OC ca OV Æd 0y dux OX dd Ou 2m | OX 07 dy dæ 
k s 
soit 
2 _ => us avé PRE Le te “E oise x) d'a sa Uy) 
ae F UE É (æ, V1) D (D, Ya) (Ts Yn)’ 


sommes de déterminants fonctionnels appelées souvent parenthèses de Poisson. { 

D'où la proposition : Pour que les variables u; soient canoniques, il faut et il 
suffit que, dans le tableau des parenthèses de Poisson P;;, tableau symétrique 
gauche a priori, tous les éléments soient nuls, sauf ceux des deux senu-diagonales 
parallèles à la diagonale principale, qui sont égaux à 1 d'un côté, soit au-dessus E 
de cette diagonale, et à — 1 au-dessous. Nous dirons qu'un teltableau a la constitution k 
canonique, ce qui entraîne entre ses 4 n° éléments (1/2)(Ân°—2n)=n(an—1) 
relations, que nous appellerons la condition I. | 

2. Nous pouvons obtenir les équations transformées (2), qui sont linéaires 
par rapport aux dérivées 0F/ou,, sous la forme résolue par rapport à ces 
dérivées. Nous avons de même, par une double dérivation d’une fonction 
ei 


D (5 3e Ou | Ge se) = E 7 SE te a x) | 
ne D D 
soit | 
D D TO ne | 

| 

sommes de déterminants fonctionnels appelées souvent crochets de Lagrange. | 


D'où la seconde proposition : Pour que les variables u; soient canoniques, il 
J'aut et il suffit que le tableau des crochets de Lagrange L;,, tableau symétrique 


DS cn ds 
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gauche a priort, ait la constitution canonique, ce qui entraîne de même n(27 — 1) 
relations, que nous appelons la condition II. 

3. Par élimination des dérivées 9Kfou, entre les équations (2) et (3), on 
obtient 


(4) n PES F, 5: PAR; — 0 pour ht, 
à ie 


relations qui permettent d’exprimer les L;; en fonction des P;; supposés 
connus, et inversement. Les conditions Let IT sont équivalentes a posteriori : les 
relations (4) mettent en évidence que, si le tableau des P;; a la constitution 
canonique, il en est de même du tableau des L;,, et réciproquement. Des 
relations (4) résulte encore immédiatement que les deux déterminants formés 
par les P; et par les L;; ont pour produit l’unité. 
D'ailleurs, par multiplication des deux déterminants ayant pour lignes 
successives Les dérivées des variables w,, u,, ...,u, 
| 


du Ou du du du du du du \ du “2 du ou 
_ ee 4e 


eo de de 

égaux tous deux au déterminant fonctionnel des variables 4 par rapport aux 
variables +, y, on obtient le déterminant des P;;, et la première des deux rela- 
- tions, en quelque sorte réciproques, 


> 


I Paxll= | D (usstn, ». 3 uen) l Mr |- (UMA PR Tr 2 T. 


DE as, 1Var c'en Æn) Vn) Dur tus te) 
# 


4. Jacobi et Poincaré ont montré (!) que, pour que les variables deux à deux 
conjuguées U;, U,,; s0tent canoniques, il suffit que l'expression 
(5) Zy dr — Lu, ;du;, 
où # varie de 1 à », soit une différentielle exacte : condition que nous appel- 
lerons la condition IX. 

En effet, en fonction des variables w;, et mise sous la forme YA ;du;, où £ varie 


de 1 à 2 », l'expression (5) vérifie alors C;,—n(2 nr —1) conditions d’intégra- 
DOME NAMENOUR:, À —1;,2, .-., 7 CLR À 

OA;  OÂz ON \ dx Ù 9 w1 0x 

er LT t Er LÉ PTE os — —= 

Oxk 0x; re 5 du ( pa, du; = ) du; De du Pa 


car, même si w,,, est différent de zéro, la dérivée (Ou,,;)/du; est nulle 
puisque z est inférieur à » + £. Après réductions ces conditions deviennent 


ru 0, 0 pour £Æn+i. 


Donc, si la condition II est remplie, le tableau des crochets de Lagrange des 
variables u; a la constitution canonique, et réciproquement : donc cette condition 


(!) Gesammelte Werke, 5, 1890, p. 371; Leçons de Mécanique céleste, 1, 1905, p. 3. 
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est équivalente à la condition IL, et par suite est ausst nécessaire et suffisante. 
Mais la condition III est remarquablement maniable. 

5. Poincaré a démontré (?) que la condition NL est suffisante, par une autre 
méthode, fondée sur la variation d’une intégrale, et l’on peut compléter cette $ 
méthode pour montrer ausst que la condition HI est nécessaire. 4 


Considérons les deux ifftégrales et par différence l’intégrale curviligne 4 

i 

ee , dx” V. 

| 

LE ll 

1 Z(y dx — y'dzx'), “ 

ï 

où nous désignons par æ’, y’ les 2n variables transformées des variables æ, y, j 
deux à deux conjuguées aussi, et où F est la fonction génératrice des L 
équations (1), exprimée dans [ en fonction des +, y et dans l'en fonction | 
des +’, y'. On constate de suite que les équations d’Euler correspondant à L 
l'intégrale [ et aux 27 variables æ, y sont les équations (1). Par conséquent, $ 
à partir d’un système donné de fonclions æ(4), y(t), pour que, dans une 6 
variation quelconque où les limites 4,, 4, de la variable ? sont fixes, la variation . 
de l'intégrale [ se réduise, selon la formule classique, à la première des ÿ 
expressions F 
; 

(6) D1=tÉSr oz) = (2yioz do d(1—1')—=[Z(ydx — y'dx')],, À 
il faut et il suffit que les fonctions x(b), y(t) constituent une solution des ÿ 
. : 


équations (1) : ce que nous supposons dans la suite. î 

Si l'élément E( y dx — y'dx') est une différentielle exacte, soit la différen- 
tielle de la fonction ®, la valeur de l'intégrale curviligne [ — I’ est la différence R 
des valeurs de ® pour les limites t, et £, de la variable , et la variation de cette 4 
intégrale est égale, selon la définition de ®,, à la différence 4 


d(1—1)= (dB); —[Z(y dx — y'dx')]s. 


J 


Ainsi dans la variation considérée, I et 2(1 — 1!) sont donnés par la première 
et la troisième des expressions (6), donc él’ cst donné par la deuxième, et par ] 
suite le changement de variables est canonique, la condition III est suffisante. É 

Réciproquement, si les variables x’, y' sont canoniques comme les | 
variables +, y, on a à la fois dans la-variation considérée les deux premières des | 
expressions (6), et par conséquent aussi la troisième qui donne la variation 
de l'intégrale curviligne [1 — l'. Il résulte que la valeur de cette intégrale 
dépend  ablernons des extrémités de l’arc d’ intégration, soit æ(t), y(t), dans 
l’espace à 2n dimensions, et, comme ce résultat est valable quels que soient Ê 
la fonction F et par conséquent l’arc d'intégration, l’élément E(y dæ — y' dx!) 
est une différentielle exacte : ainsi La condition IE est nécessaire. 


(2) Les méthodes nouvelles de la Mécanique céleste, 3, 1899, p. 249. 
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MÉTROLOGIE INTERFÉRENTIELLE. — £tudes de raies du thallium et du zinc 
en vue de leurs applications métrologiques. Note (') de M. Argerr Pérarn. 


Il est bien connu que, dans les mesures faites au moyen des interférences 
lumineuses, on n’observe directement que l'excédent fractionnatre d’un ordre 
d’interférence ; il faut ensuite retrouver l’entier par la combinaison des divers 
excédents observés sur un certain nombre de raies. Cette méthode suppose que 
les rapports des longueurs d'onde des raies utilisées sont des nombres connus 
constants, indépendants de la différence de marche; ce qui n’est strictement 
exact que pour des raies monochromatiques, simples et symétriques, comme il 
n’en existe peut-être aucune, mais qui est suffisamment approchée pour cer- 
taines raies, telles que celles du cadmium, utilisées par Michelson. 

J'ai montré précédemment (?) que, avec les interférences à deux ondes 
(appareil Michelson), si l’on prend soin d'établir au préalable, par des compa- 
raisons précises, les corrections relatives de chaque raie par rapport à l’une 
d’elles considérée comme la mieux monochromatique (rouge du cadmium par 
exemple), la méthode devient applicable en pleine sécurité à'toute raie, même 
très complexe. 

Ces corrections, exprimées en fractions d’ordre d’interférence et en fonction 
de la différence de marche, sont les quantités qu'il faut ajouter aux excédents 
fraclionnaires observés, pour les ramener à ce qu’ils seraient si la raie était 
_ parfaitement monochromatique et de la longueur d’onde exacte qui sert au 
calcul. Elles ne concernent en principe que les interférences à deux ondes; 
mais lorsque, aux très grandes différences de marche, les franges d’interfé- 
rence à ondes multiples s’étalent au point de donner aussi un phénomène 
d’allure sinusoïdale, ces mêmes corrections peuvent généralement leur être 
appliquées. 

Un très grand nombre de mesures ont été exécutées ainsi, en utilisant, non 
seulement des raies du néon, du cadmium et du krypton, mais encore des 
raies très complexes, comme celles du mercure, si avantageuses par leur 
commodité de production, leur luminosité et la finesse de leurs composantes. 

Cependant, pour augmenter la sécurité et les facilités de là recherche des 
entiers, j’ai cru devoir plus récemment étudier encore d’autres radiations dans 
le cæsium, le thallium et le zinc. 

Les lampes utilisées étaient des lampes spectrales Osram, du type courant, 
marchant sur courant alternatif, 220 volts, 5o périodes, avec interposition 
d’une self réglable, l'intensité étant réduite, pour obtenir des raies plus fines, 
à 1 À (au lieu de 2 À, indiqués par le constructeur), pour la lampe au cæsium; 
à 0,5 À (au lieu de 1 A) pour la lampe à thallium; et à 1 A'(au lieu de 1,5 A) 


1) Séance du 24 novembre 1947. 


(1) S 
(?) Réunions de l’Institut d'Optique, 6° année, 12 février 1935. 
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pour la lampe à zinc. Même sous celte intensité réduite, chacune des raies 
étudiées est encore fort lumineuse. 


(0) 00000 200000 300000 #00000 
1 k L 
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T,, thallium vert; Z,, zinc rouge; Z,, zinc bleu. Les chiffres inscrits au-dessus des points représentatifs 
des expériences expriment la visibilité des interférences, évaluée de o à ro. 


‘Dans le cæsium, en raison de la faible visibilité des interférences, aucune 
raie n’est utilisable en métrologie, je l’ai reconnu aussitôt. Les résultats 
obtenus sur la raie verte du thallium (T,), sur les raies rouge et bleue du zinc 
(Z, et Z,), sont portés aux graphiques ci-dessus; ceux des raies bleu-indigo 
et indigo du zinc (Z,; et Z;), moins intéressantes, n’ont pu trouver place ici. 
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De telles courbes de correction peuvent, comme je l'ai aussi indiqué, 
fournir par surcroît des renseignements très précis, non seulement sur la valeur 
exacte de la longueur d’onde, mais encore sur la structure fine de chaque raie, 
que l’on se serve seulement, pour l’analyse, des procédés graphiques que j'ai 
détaillés, ou mieux que l’on fasse appel à la méthode de calcul de Duffieux. 
Les renseignements que l’on peut tirer des trois courbes précédentes, ainsi 
que des deux autres qui n’ont pas été reproduites, confirment, en les précisant, 
les structures fines de ces raies déjà mises en évidence par Michelson au moyen 
du simple phénomène de la visibilité. 

Phallium vert (T,). — La longueur d'onde admise auparavant, de 04,535 o41 80, est 
celle qui correspond le mieux aux petites différences de marche. Il semble que cette raie 
comprend une radiation principale, à qui l’on doit attribuer la longueur d'onde ok, 335041 42, 
avec un premier satellite qui provoque les courtes oscillations de la courbe à + 11#4,36, 
amplitude voisine de 0,37, et un autre, très proche, vers + 144,6, amplitude 0,48. Cette 
raie, où se trouve concentrée la lumière du spectre visible du thallium, donne des interfé- 


rences bien distinctes à toutes différences de marche jusqu'à 170""; elle peut avantageu- 
sement remplacer le vert du mercure aux distances auxquelles celui-ci est déficient. 
Zinc. rouge (Z,). — La longueur d'onde précédemment admise, de 04,636 234 2, est 


notablement fausse; il faut prendre 0W,636 23/ 69. Raie très intense, bien monochroma- 
tique, pointable avec une grande précision jusqu’à 150"", capable de remplacer jusqu’à 
celte distance le rouge du cadmium, beaucoup moins lumineux. 

Zinc bleu (Zy3). — La longueur d'onde o!,48105330 est correcte. Sous l'intensité 
indiquée, la raie éprouve un léger renversement, les deux maxima étant à la distance 
approximative de 244. On croit pouvoir remarquer aussi un faible satellite, amplitude 0,1 
de la radiation principale et à la distance de + 116%. 

Zinc bleu indigo (Lui). — La longueur d'onde admise précédemment, de 04,47922162, 
est notablement fausse; on doit prendre À=0%,/47221574. Probablement satellite très 
faible, amplitude relative’ 0,15 à environ + 2#4,3 de la composante principale. 

Zinc indigo (Z;). — Malgré une bonne intensité relative, cette raie est difficile à pointer, 
ce qui explique une certaine dispersion des résultats. La longueur d'onde de 04,46801360, 
admise antérieurement, peut être acceptée. 


BIOLOGIE. — L’harmonie et la dysharmonie chronologiques 
dans l’évolution des stases. Note (‘) de M. François GRANDJEAN. 


Un animal qui se développe par stases a autant de phylogénèses (ou d’ortho- 
genèses) que de stases, pour chaque sexe. Exprimons cela sous une autre 
forme en disant que dans le temps phylogénétique 7, pour chaque sexe, 
l'animal évolue simultanément à divers rtveaux, un niveau correspondant à 
une stase, c’est-à-dire à une valeur repère du temps ontogénétique £. J'ai exposé 
brièvement cette manière de voir dans une Note précédente (?). Les phylo- 
genèses aux divers niveaux sont indépendantes malgré leur liaison par l’onto- 


(9) 
(?) 


Séance du 2/4 novembre 1947. 
Comptes rendus, 225, 1947, p. 612. 
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genèse, et selon que cette indépendance fondamentale se manifeste ou non, . 


d’une stase à l’autre, au même temps 7’, par des changements qui affectent beau- 
coup la forme générale, nous pouvons dire, en gros, qu'il y a dysharmonte 
(divergence, désaccord, discordance) ou harmonie (parallélisme, accord, 
concordance) dans l’évolution des stases. 

Ainsi évoquée, la notfobn de dysharmonie ou d'harmonie n’est applicable 
qu'aux cas extrêmes. Cherchons à la préciser. Alors il ne faut plus parler de 
l’animal tout entier, mais de chacun de ses caractères. J’admets que le caractère 
choisi est d'observation directe et facile, qu'il est constant au cours de la vie 
d’une stase quelconque et que nous savons le reconnaître aux divers niveaux. 
À chaque niveau il change dans le temps et ses variations sont de plusieurs 
natures, en général mesurables, qu’elles soient discontinues ou continues. 

Souvent aussi il a des variations discontinues qui ne sont pas mesurables, 
ou qu’il n’est pas nécessaire de mesurer pour les définir, car elles n’opposent, 
à une éventualité P, qu’une seule éventualité S exclusive de P, sans qu’il y ait 
aucun cas intermédiaire entre P et S. J’appelle cela une discontinuité simple 
ou encore une discontinuité PS. 

Les discontinuités PS sont très communes et très importantes, parce qu'un 
de leurs cas est la variation présence-absence et que beaucoup de caractères, au 
cours de l’évolution, apparaissent ou disparaissent brusquement. Désignons 
par P (primitive) l'éventualité la plus ancienne dans le temps T et par 
S (secondaire) la plus récente. À un niveau quelconque, si P existe, il 
devient S ou reste P. Nous n’avons pas à considérer le changement de S à P, 
soit parce qu’il est impossible (irréversibilité dans le temps 7}, soit parce que, 
s’il avait lieu, il constituerait un phénomène sans rapport obligatoire de 
conséquence avec le changement de P à S, de sorte qu'il faudrait l’étudier à 
part. Mais il peut arriver qu’à un niveau nous ne rencontrions jamais ni P ni S. 
: Appelons de carence un tel niveau. 

Ceci posé, il est clair que l'harmonie ou la dysharmonie évolutive d’une 
discontinuité PS est purement chronologique. Elle consiste seulement dans la 
manière dont se succèdent, aux divers niveaux »,, les époques T, correspon- 
dantes où se fait le changement brusque de P à S. Je propose donc de définition 
suivante : 

Pour qu'il y ait harmonie chronologique, d’un niveau nr, à un niveau plus 
élevé »,, dans l’évolution d’une discontinuité PS, il faut et il suffit qu'à tous 
les niveaux n, de cet intervalle, les limites comprises, les valeurs de 7, soient 
telles que, rangées dans Doi dre des p croissants, elles ne croissent jamais 
(harmonie descendante), où ne décroissent jamais (harmonie ascendante), ou 
encore ne changent pas (harmonie verticale). 

L'harmonie chronologique est réalisée aux mêmes conditions pour tout le 
développement lorsque n, est le niveau supérieur, n, celui de l’adulte, et que n, 


; 
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…estle niveau le plus inférieur »; (niveau de base) pour la discontinuité que l’on 
étudie. 
Les diagrammes 1 à'3 représentent les trois cas d'harmonie chronologique 


TL Ta, Ts [A Ip % Bu D T qi 
Diagrammes chronologiques d’une discontinuité simple. 
4, harmonie descendante. — 2, harmonie ascendante. — 3, harmonie verticale. — 4 et 5, deux cas de 


dysharmonie. — Tous ces diagrammes sont schématiques. Le nombre des niveaux est pris au hasard, 


dans un intervalle n; — n,. Le temps Ty est porté en abscisse et le temps £ en 
ordonnée. Les niveaux 7 sont des droites horizontales. M, représente la discon- 
tinuité au niveau », quelconque. C’est un point d’abscisse 7,. Un temps 4, 
correspond à chaque niveau ,. La ligne horizontale, de part et d’autre de M,, 
est dessinée de deux manières (un trait fort à gauche, un trait tremblé à droite), 
pour exprimer qu’on observerait en ce point un brusque changement. Le trait 
fort veut.donc dire P et le trait tremblé S. Le trait mince interrompu repré- 
sente un niveau de carence. Le plus bas niveau, n,, celui de l’œuf, est aussi un 
niveau de carence, mais il est figuré en trait continu parce qu’il est pris pour 
axe des abscisses. La verticale-T,, prise pour axe des ordonnées, est celle du 
temps « primitif ». Je suppose qu'on distingue les niveaux au temps 7. Dans 
l'intervalle »; — n,, ou r, — r, T, a une valeur plus grande que les autres et une 
plus petite. Les deux verticales correspondantes enferment la période évolutive. 

La définiuon exclut tout niveau de carence entre n, et n,, ou entre n; et n,, 
les limites comprises, car il n’y aurait alors, pour ce niveau, aucune valeur 
de 7, qui pût être comparée aux autres. Elle n’exclut pas qu’à un niveau, ou 
plusieurs, l’une des éventualités, P ou S, existe seule, les points M correspon- 
dants étant alors rejetés, soit à l’infini (à droite), soit sur l’axe 7, (à gauche). 
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Des points M,, M,.,, M,.., etc. peuvent être sur une même verticale en har- 
monie descendante ou ascendante. 

La dysharmonie est l'absence d'harmonie. Les diagrammes 4 et 5 en font 
voir deux cas. Ces diagrammes sont construits avec les mêmes conventions que 
les trois premiers et donnent lieu aux mêmes remarques, mais un niveau de 
carence, ou plusieurs, péur ent exister entre 7;etn,. J’en ai mis un, au niveau n,, 
sur le diagramme 4. 

Alors qu’une phylogenèse est horizontale, une ontogenèse est représentée 
par une verticale. L’ontogenèse actuelle tombe à priori n'importe où. La période 
évolutive est en cours, ou est finie, ou n’a pas encore Commencé. 

Dans une ontogenèse quelconque, à partir du niveau de base, on passe de P 
à S, ou de S à P, pendant la période évolutive. L’harmonie exige que le 
changement ne se fasse qu’une fois entre les deux niveaux extrêmes, les limites 
comprises, c'est-à-dire qu'il se fasse dans un sens déterminé et sans lacune 
(sans qu’il y ait carence à un niveau); mais cette condition nécessaire n’est pas 
suffisante, à moins qu’on ne l’étende à toute la période évolutive du change- 
ment de P à S. Sur la figure 5, par exemple, la dysharmonie n’est pas révélée 
avant l’époque 7;. On peut dire que l’évolution a été harmonique jusqu’à cette 
époque. 

Dans des Notes ultérieures je ferai quelques autres commentaires sur ces 
diagrammes. Dans celle-ci je n’ajoute qu’un mot afin de faire remarquer que 
les diagrammes ne sont pas seulement des constructions théoriques, dépourvues M 
de critérium vérifiable et d'usage. On pourrait le craindre, car en toute rigueur 
un diagramme est relatif aux ancêtres et aux descendants d’un animal déter- 
miné, pour le caractère que l'on étudie. Or nous ne savons rien sur les descen- 
dants et en général rien non plus sur les ancêtres. Devons-nous en rester à cette à 
première impression ? 

Certainement non, car l'exploration du temps T est souvent possible, même 
à un néontologiste. Je crois qu’un diagramme unique, à des détails près qui 
n’en changent pas l'allure, convient à tout un phylum pour un caractère 
donné. Il suffit de bien définir le phylum et de lui donner exactement ses 4 
limites naturelles. D’une espèce à l’autre, dans ce phylum, la diversité provient 
surtout de ce que le diagramme n’est pas parcouru dans tous les cas avec la 
même vitesse au cours du temps 7. Relativement à une espèce dont l’ontogenèse 
actuelle est connue, et qui sert de point de départ, les ontogenèses des autres 
espèces, quoique observées aussi au temps présent, se comportent comme les 
ontogenèses à divers temps 7 d’un même diagramme (c'est-à-dire comme 
les diverses verticales de ce diagramme), et ces espèces nous font voir, les unes 
le passé, les autres l’avenir du caractère. Un tel principe, simple extension de 
celui d’orthogenèse, n’a rien de nouveau, et nous l’appliquons toujours, 


L 
è 
L 
4 
consciemment ou non, dans les comparaisons morphologiques. | 
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GÉOLOGIE. — Quelques indications sur la géologie profonde de 
Madagascar d'après les enregistrements de tremblements de 
terre. Note (') de M. Cuarres Poisson. 


L'enregistrement par les séismographes des ondes provenant de tremblements 
de terre dont le foyer se trouvait sous le sol de Madagascar peut fournir des 
indications intéressantes sur la géologie profonde de l’île. Nous avons examiné 
. à ce point de vue les séismogrammes inscrits depuis 1927 par les deux compo- 
santes horizontales Mainka de 450%, lorsque l’épicentre paraissait déterminé 
avec une approximation suffisante par renseignements macroséismiques. Le 
grandissement 140 de nos instruments n’est pas toujours un inconvénient; par 
contre, aux courtes distances épicentrales, la vitesse de déroulement du papier 
enfumé, 15"" par minute, ne permet pas d'apprécier à mieux que la demi- 
seconde l'heure d’arrivée des ondes. En outre, si le tremblement de terre est 
trop faible, les ondes P, et S, ne seront pas inscrites; s’il est trop fort, l’instru- 
ment à enregistrement mécanique est mis hors de service. Ces remarques 
restreignent singulièrement Île nombre des séismogrammes réellement 
utilisables. 

Le 29 mars 1943, une forte secousse fut ressentie dans un grand nombre de 
localités malgaches ; l’épicentre se trouvait sous le canal de Mozambique, à la 
latitude de Tananarive (azimut presque exactement Ouest). Les séismographes 


inserivirent correctement les trois ondes P,, P* et P; la tige de transmission de 
la composante Est-Ouest tomba, immobilisant cet instrument lorsque l’ampli- 


tude inscrite pour P devint trop grande. La distance épicentrale est clairement 
connue par les lectures faites au cours de 4 répliques, dont l’une, sentie par les 
stations littorales, permet d’affirmer que l’épicentre devait être très voisin de 
celui du choc principal. Nous lisons : 


PS SP 4 S'—P'—51 SP — 51", 
Les tables de Jeffreys et Bullen (1940) donnent une distance épicentrale 
de 4304, en bon accord avec les renseignements macroséismiques. 


L'existence des ondes P et S, provenant de la couche la plus superficielle, 
dite parfois couche granitique; et dont la vitesse de propagation a été trouvée 
la même dans tous les pays où elles ont été étudiées, ne faisait pas de doute à 
Madagascar. Les séismologistes sont également d’accord sur la vitesse des 
ondes P,, qui ont traversé la discontinuité la plus profonde, dite souvent de 
Mohorovicic. L'existence d’une couche intermédiaire, avec ondes P* à vitesse 
voisine de 6,3 ou 6,4 km/sec, connue en Europe et dans la partie centrale du 
continent américain, n’avail pas encore été signalée à Madagascar. Notre 


(*) Séance du 6 octobre 1947. 
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interprétation du tremblement de terre, enregistré dans le monde entier le 
23 octobre 1938, faisait cependant état des ondes P* et S” à la distance épicen-" 
trale de 590". Mais ce séisme de 1938, comme ceux de 1943, avait sOn fOYEr 
sous le canal de Mozambique, dont la géologie profonde peut différer nota- 
blement de celle de Madagascar. 

Nous avons donc repris dans notre collection une série de séismogrammes 
d’épicentre malgache suffisamment connu. Nous disposions de plusieurs enre- 
gistrements de qualité convenable pour la région comprise entre le lac Alaotra 
et La côte Est de Madagascar, à diverses distances 200, 220, 245, 25o“* dela 
station séismologique. Sur tous on a retrouvé les trois couples d'ondes P,S,, : 
PASS: | Lee. 

Dans l'interprétation de ces inscriptions, sous la réserve faite au sujet de 
l'imprécision des lectures de temps sur une bande à échelle de temps trop 
réduite, on n’a pas noté de différences systématiques par rapport aux tables de 
Jeffreys ou à celles de Joliat, basées sur des hypothèses très légèrement diffé- 
rentes. On se rappelle que Jeffreys suppose la base de la première couche à 15 
au-dessous de la surface, et la base de la deuxième, ou discontinuité de Moho- 
rovicic, vers le kilomètre 33. En première approximation cet ordre de grandeur 
pourrait convenir à Madagascar. On s’est ensuite proposé de vérifier si les 
résultats obtenus dans le secteur Nord-Est par rapport à Tananarive restaient 
valables dans d’autres azimuts, et cette vérification a pu être faite au Nord 
(région de l’Alaotra), au Sud (Ivohibe), au Sud-Ouest (Betsileo). Elle est 
probablement valable pour l’ile entière. Mais la sensibilité réduite des Mainka 
ne permet plus l’inscription lisible des ondes P, et S, aux distances supérieures 
à 200", si la secousse n’a pas atteint un certain degré d'intensité. Par contre, 
les ondes P* et S* sont nettement mieux marquées, leurs amplitudes étant plus 
grandes, et ont été retrouvées à toutes les distances épicentrales que nous 
avons pu vérifier en sol malgache, c’est-à-dire jusqu’à 550!" au moins. P et S 
étaient généralement les impetus les plus forts. . | S 

Aux distances de 650 à 900 kilomètres, nous ne possédons que des enregistrez 
ments de secousses ressenties dans l’archipel des Comores. Les renseignements 
macroséismiques n’ont plus, dans cette zone, une précision suffisante, ou 
portent sur des tremblements de terre trop faibles pour que toutes les ondes … 
soient fidèlement inscrites par les Mainka. Tel est aussi le cas pour l’extrémité 
Sud de Madagascar. 

Il serait évidemment intéressant de rechercher à quelle distance l’hodochrone 
des P, coupe celle des P, puisqu'on en pourrait déduire une valeur approchée 
de la profondeur de la couche de discontinuité. Mais ici le déroulement lent de 
nos bandes enfumées est prohibitif. Tout ce que l’on croit pouvoir affirmer, 
c’est qu’à une distance de 150 kilomètres on peut encore constater que les trois 
ondes P existent simultanément, et que dans un cas au moins, à la distance 
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90 kilomètres, l’onde P (impetus) précédait d’une fraction de seconde 0,3 ou 
0,4 une autre onde longitudinale. 

S1 le foyer d’un tremblement de terre se trouve en dessous de la base de la 
couche supérieure, ou granitique, l’onde P ne doit plus exister, en dessous de 
la discontinuité de Mohorovicic l'onde P* elle-même doit disparaitre. 


m4) 


DÉSIGNATIONS. 


MM. Cuarres Jacos et Emmanuec pe Marcerie sont désignés pour repré- 
senter l'Académie à la XVII Session du Congrès géologique international, qui 
se tiendra à Londres en 1948. 


M. Georces Porvirciers est adjoint aux délégués précédemment désignés 
pour représenter l’Académie aux Cérémonies du Centenaire de la Société pes 
IncéniEuRS Civizs pe FRANCE. 


CORRESPONDANCE. 


M. le SecRéTaIRE PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 

1° ALBERT KirkMANN. Chimue organique. 1. Généralités. IL. Fonctions simples 
(présenté par M. Marcel Delépine). 

2° Centre international de synthèse. Revue d'hustoire des sciences et de leurs 

applications. Tome I, N°1 

8 Donrcuo on De of the genus nicotiana a langues anglaise 
et bulgare). 

4 Donrcuo Kosrorr et Ravna GEorGieva. Resistance to tobacco mosaic virus 
(en langues anglaise et bulgare). 

5° Central ii research and control Institute Solia. Screntrfic Publi- 
cations. Volume I, N°1. 

. 6° Bulletin de la te de culture nationale (Solia). Série Biologie, agricul- 
he et sulviculture. Volume I, N° 1. 


MHÉORIE DES FONCTIONS." — Sur la majoralion de certaines 
transformées intégrales. Note (') de M. YarosLav TaGamLirzki, 
présentée par M. Paul Montel. 


M. Michel Loëve (?), faisant appel à ma Note (*}, a obtenu des résultats 
intéressants. Nous voulons indiquer ici une généralisation d’un des résultats 


1) Séance du 3 novembre 1947. 


) 
) Comptes rendus, 225, 1947, p. 31. 
) Comptes rendus, 223, 1946, p. 940. 
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CEE 
de M. Loëve en introduisant des différences divisées d'ordre quelconque 
% & ñ t 
CAE? ) F a(ts) ar) 


Nat), li, las Le Fu) TF(&) Hoi À Fm)? 


FD = CE MOMENT); blu lorsque » bp, 
à : 

au lieu des différences du premier ordre qu'il introduit, ce qui permet de” 1 

trouver des conditions d’existence des dérivées de la fonction intégrante en des” 

points données d’avance. Les fonctions «(t) et B(4) seront à variation bornée. 


et normalisées ia 10, c’est-à-dire que TR 
: HE l S(1—0)+ (4 
(o)=Ët)=0, … a(0= À = ox a(Epo) B(t)= PÉTER 
THéorème. — Soit f(x), une fonction susceptible de la représentation 


Je= [et pour 2%. 
0 


Pour que les différences divisées 
(1) 14 NS CANNES | (OR Ie AM CE à) 


gardent des signes tnvariables pour r fixe, ul faut et il suffit que les expressions 


, d'tr—1 
(2) Ce pars f(æ)]  (E=o, 1,2, 22.) 


gardent le même signe que N , lorsque k, Lie DR OMEte RL 

Démonstration. — Pour montrer que la condition est nécessaire, il suffit de 
remarquer que la fonction «(7) admet des dérivées continues jusqu’ à 
l’ordre #7 — 3 inclusivement, partout, et une dérivée d’ordre nr — 2 presque 
partout. On peut alors effectuer » — 2 fois une intégration par parties, et ceci 
rend la nécessité évidente. 

Pour montrer que la condition est suffisante, introduisons la eo 


ox(t)=(— 1} {i De AE Le du 
On vérifie sans peine l'identité 

(— L VAT si CIRE | g'—1 SA 2) — pti Ci © (4) où L— 3; 

PP 7 DIRAIT = 

La différence divisée N[o,(4), 4, ...,1,.,] s'exprimant à l’aide de la dérivée 
d'ordre r (théorème des accroissements finis généralisé), on en conclut que 
les expressions [1/(4 — D) INT œuf C4 — L) US tu] | ont le même signe 
_que (2). D'autre part [1/(4—1)!|+4{4/(4 —:1)]tend vers a(#) pour # + æ (‘) 


(*) D. V. Winper, The inversion of the Laplace integral and related moment problem 
(Trans. A. M. S., 36, pp. 107-102). 


7, 
4 

4 

| 
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et, par conséquent, [1/(#—1)1]N] #{#/(#—1),#,...,4.1]]tend vers 
NICE, €... | 


‘1 10 


Cette différence divisée a donc le même signe que (2). 


En appliquant à ce théorème les raisonnements de MM. Boas(°) et Loëve (*), 
on trouve : 


CoOROLLAIRE 1. — Considérons la foncüon g(x) susceptible pour x > a 
de la représentation 


£g(æ) = | en adB(t). 
(0 


Pour que l’on ait pour 
To ONCE 7 — I, 


CIE NON 


(&—=—+1 ne dépendant pas de t,, t,, ..., 4,.,), l faut et il suffit que 


di+r-A1 ; ; Fe d'æ+r-1 
(3) Tera 2" f(x) ZEN) EEE} mn l+" ‘etz)] (Cr 0 RE): 
CoroLLAIRE 2. — Sz les fonctions f(æ) et g(x) vérifient pour x > a les condi- 


tions (3), B(t) admettant n — 2 dérivées dans un intervalle (a, 8), o £a <B, x 
en est de même pour a(t). Particulièrement, l'existence de la première dérivée 
de B(t) en un seul point t—1, entraine l'existence de la dérivée pour «(t) au 
même point, dès que n >2. Les points de continuité de (+) pour r Zn —», 
n >> 2 sont des points de continuité de «(t). 

Si n>3 et si g(æ) peut être mis sous la forme d’une intégrale de Laplace au 
sens de Riemann, il en est de même pour f(x) (”). 


GÉOMÉTRIE. — Sur des congruences de droites ou de courbes déduites 
d’une surface quelconque. Note (') de M. Axnré CnarRUEAU, présentée 
par M. Henri Villat. 


I. Dans une Note récente (?) nous avons utilisé une transformation de 
contact de la 2° classe, définie géométriquement, qui est déterminée par deux 


. £ . CE” Var 
points O;, O;, et deux vecteurs hibres L,, [,. Nous la désignerons par % ou par 


=. L ETES 
&(0,, 8 FAR PA f) et nous dirons que les centres O,, O, et les vecteurs I,, L 
sont les é/éments fondamentaux de &. 


(5) Comptes rendus, 22%, 1947, p. 1683. 

(*) Comptes rendus, 225, 1947, p. 31. 

(*) Voir aussi deux Notes à l’Académie des Sciences dé l'U.R.S.S. (18 juin et 2 juillet 
1947). 

(:) Séance du 24 novembre 1947. 

() Comptes rendus, 225, 1947, p. 792. 
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Quand l'unité de longueur varie, le point A, correspondant à un élément de 

contact (a, &) donné, décrit une droite. C’est un cas particulier de celui du 
paragraphe ITe de la Note précitée. 

$ 2e EAN “e EN Ah FEU : ; 

IT. O étant un point arbitraire, supposons IL, et [, liés à O, ce qui ne modifie 

s < MOTS > Pie? 

pas &. Appelons D, 14 droite passant par les extrémités I, et I, de I, et I. 

Prenons pour axe Oz la demi-droite, d’origine O, perpendiculaire à D, et la 

rencontrant, et pour axe O y une demi-droite parallèle à D,. Soient O, f,, y, les 


coordonnées de I, et O, Pa y: celles de iv So) V. et *: les vecteurs LA 
00, LE \OO, et 00, Th A00!: Eine 'etie es iles composantes de | 
(Vi Vi }K BB) et de (B, VB. Vi)(B PB); (x, 7, 2, P, 4) CCR 
Z, P, Q) un élément de contact (a, &) et le transformé (A, Il). Les plans & 
et Il sont perpendiculaires. On a 


NUS AE Y l : 7, à me 
(1) SERRE ESS Es ral SAR TS PÉN Po ; 
Y1 q Yi q se q ñ 
(2) Br D PTE NE (ER | 
“ QE pr % gts +6) —pn 4 


A un élément de contact (A, ID), la transformation &", inverse de &, fait 
ob na en général, deux éléments de contact (a, 5} et (a’, &'). La droite 
aa' est perpendiculaire à W et elle est l'intersection de 5 et de &'. & ” ne donne 
qu’un élément de contact dans des cas particuliers dont il sera question plus 
loin. 

Aux asymptotiques d’une surface correspond un réseau conjugué Sur Sa trans- 
formée par &. Réciproquement, aux asymptotiques d'une surface S correspond 
un réseau conjugué sur chacune des surfaces s et s’ que donne, en général, &" 
appliquée à S. Les surfaces considérées sont supposées non développables. 
sets’ constituent la surface focale de la congruence engendrée par la droite aa!. 
et &' sont les plans focaux de aa'. Les asymptotiques se correspondent sur 
Sels”. 

III. Examinons le cas où, l’origine O restant fixe, I, et [se déplacent 
sur D,, parallèle à Oy et supposée fixe. On peut faire varier la position de O, 
en fonction de B, seul et celle de O, en fonction de B, seul, de manière que 


& (a O;; ï: [.) reste invariable, c'est-à-dire donne toujours le même élément 
de contact (A, Il) pour chaque élément de contact (a, 5). Quand f, varie, O, 
décrit une cubique dont la projection sur 30 x est une e/hipse. Quand Ê, varie, 
O, décrit la méme cubique. O, et O, sont indépendants de O et du sens, arbi- 
traire, de O y. 

IV. Par exception à la règle ordinaire, &-' ne fait correspondre, à un 
élément de contact (A, IT) quelconque, qu'un seul élément de contact (a, &), 


! JH + >  —> ) 
lorsque O, et O, sont confondus, ou que V—O,0, — I, A\ 0,0, est perpendi- 


ñ 
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culaire à = 1, —],. Dans le premier cas (* }, nous dirons que ® est à centre 


/ 2 

N . J LE | * 

unique. Dans le deuxième, n — 0, O,O, est parallèle au plan y — y,æ—o et 
. nous désignerons la transformation par &.. 


: sue Er x a Ce É 
V. Prenons l’origine O en O,. Alors V,—0, V,— V. Soient D, la droite 
déduite de D, par lhomothétie (O,, — 1/y;) et par une rotation de r/2 autour 
de O,:; I, le point où le plan parallèle à & et passant par O, “pnpe D'EtRe 
pont où le “ot parallèle à IT et passant par O, coupe D,; js el le les vecteurs 


O, L. et O, TL. Obet, O' les points M6, O, — ©) et (— 8,6, y:C — B,0), qui 
ne dépendent que des éléments fondamentaux. 
Pour une transformations &,, 


+ > ES ES _ 
ÉMTTER O'ÂÀ = I, À Ole O'a=T, À O'À. 


Dans ce cas, la projection sur 20 x de la perpendiculaire menée de à sur Il 
passe toujours par O' et la projection sur y Oz de la perpendiculaire menée de À 
sur & passe toujours par la projection de O" sur yOz. 

Lorsque O, et O, sont confondus, O’, 0" et O, sont confondus avec O,. 

O, et O, étant à nouveau distincts, &, est équivalente à une transformation à 


0 . . . Re 
centre unique O' (dans laquelle on emploie D,) suivie de la translation O'O". 
&,! est équivalente à une transformation à centre unique O" (dans laquelle on 


. . . . Es 7 A . . L: . A 
emploie D,) suivie de la translation O"O'. Soient I, l’intersection de D, et 


+ La 
de O,3; I, Le vecteur O,1,; L la longueur L,E,. On a 


ON CE (1.L)V4: (TV) 


æ 
e 
y 
Î 
= 
Ed 


La cubique du paragraphe [IT dégénère en le point O, ou en une ellipse du 
plan Y — y, æ = 0 quand on part respectivement d'éléments fondamentaux tels 


—— 2 NS à LS - ae 
que O0: —0, d'où V=—0, ou bien tels que L. V — 0, avec 0,0, Zo. 
On a, pour tout élément de contact, 


(3) | ë,' (o,, O» 1 L)=5, (0, O, fe ie 


si les extrémités L[«, 0, —(1/y,)] et L[o,, o, —(1/y:)] de F el 140 d’ori- 


gine O,, sont telles que 


(6) Denys Pa) yi (vi + a fi) _ 5: 
Ba — a, Y Bi— œy Fe 


(*) Pour ce cas, voir Axpré Cuarrueau, Comptes rendus, 221, 1945, p. 274, et 225, 
1947, p- 620; Bull. des Sc. math., 2° série, T0, juillet-août 1946, p. 127. 
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æ, et 3, sont deux coordonnées de O..[' et [, sont situés sur D,. La relsio ne. 


entre x, et — «, est involutve. Si O, est sur Lis droite O,z, on a à LITE le 


l 


MÉCANIQUE ONDULATOIME. — Un procédé simple pour l’étude de certains pro- 
blèmes d'évolution, avec application au cas d’une particule mobile en l absente 
de champ. Note de M. Bernarp p'Esracnar. é 


Soit L, la fonction d'onde représentative de l’état d’une particule à l'instant; 
on se souvient que le calcul de Ÿ, à partir de à, n’est pas simple, même dans le 
cas d’un champ nul, et que, lorsque ce calcul est possible, le résultat 4, est 
lui-même compliqué. Le procédé que nous allons indiquer permet de retrouver 
presque sans calculs les diverses conclusions ayant un sens physique que l’on 
pouvait tirer de la connaissance de d,, et cela sans passer par l'intermédiaire 

"de 4. | ae 
On sait que si A et B sont deux opérateurs permutables, leur fonction carac- 
téristique quantique ("} est 

(ui) % Dur) = (We PMEE) DS Lee erreur) 

Les fonctions caractéristiques des lois relatives à A seul et B seul sont alors 
Du, o), P(o,e). Si maintenant À et B sont tels que AB — BA = N nombre, 
des raisons de symétrie incitent à chercher de même une fonction Du) qui 
soit telle que D(4, 0), D(o, 6) soient les fonctions caractéristiques de A et B, 
et les mêmes raisons incitent à prendre 


(2) P( up) — (, eTiui Tv EEE — (4, eriB QruIA ere) — (User EUE) : 
car, d’après les formules opérationnelles (?) 


A À B B 
o 


CeMe Ie CCC, 


ES 
OS 
— 


elle ne dépend pas de l’ordre dans lequel on considère À et B. Nous ne cherchons 
pas ici à savoir si la fonction caractéristique formelle ®(uv) a ou non un sens 


physique (°). 
Dans le cas où A —(— hj2rt)(dj0x), B —x, 


(4) Dur) = 4482 000 d(x — hu) dx. 

(1) E. Arxous, These, Paris, 1946. 

(2) Cf. Weyz, Gruppentheorie und Quantenmechantk, Leipzig, 1931. 

CAC in Comptes rendus, 221, 1945, p. 480, et L. ne Broque, id., 223, 1946; 
p. 874. : 
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EARE on voit aisément que . Frise 
1 ; o(æ) ÈS FD(0, 4) din P,| p| = fees Du, o) du, 
u a Be | D’ ( 71 
1h : em DONC 
cru 2Tun u UE )] (Us 


(e el 4, densité et vitesse du fluide de probabilité). 
Exemple du champ nul. — Écrivons D,(u, e) et (x) sous les formes : 


P,( (e (2 = (Vs el e? ebd, VA b(x) = er 
V2 Se 10 : 
(P= RO Tr A riuP 1 Retro, d'où :N—=AB — BA — rue la, 
Ti 0x 3 AT 7 
: ont P° DoTc | CAR 
kA2=— —— : EU d’où LR? En 2 eo 2N=— LE) ; 
[h om ; h om Tu? mu 
Nous aurons : : | à 
®, ( u, p) = to e—AA* pb e°A eb AD) : To, 
appliquons la formule opérationnelle 
(5) s eb f(A) = f(A — N) CHE 
il vient 
D 0) Meet cb, ), 
1 | 
to) D(u,v) me erivQ re Je en). 
Taéorëme. — (uw, 6) s'obtient à partir de ®D,(u,e) en changeant u 
enu+(t/m}e. | 
Lerproblème de Darwin. — Appliquons (4) à L(æ)— ae "9 (rd/hume 
—27*°02v* eu LE Uu 
D, (u, #) —'e SO 


1 TOOTE 22 1 {1m À Ê 4 
— [972024 302 —- p2— sis us — FE UHR CHAT UAAU 
D, ( U, 2) == C 7 De 7 a” 


Toutes les propriétés-classiques du globule de Darwin (dispersion des 
vitesses constante, translation et étalement du globule) se lisent immédia- 
tement sur cette formule si l’on y fait successivement 6 — 0, puis u— 0. 

Ces raisonnements s'étendent sans modification à l’espace. Le cas du champ 
uniforme et celui de l’oscillateur harmonique peuvent se traiter d’une manière 


analogue. 
> \ dB) : Me Ë RUE 
(*) La formule À /(B) — /(B) A=N PT (cf. Dirac, Chap. IE, $ 12) se laisse aisé- 


ment transformer en e* f(B)e- = f(B + N), d'où (5). £ 
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ASTROPHYSIQUE. — L'effet Stark moléculaire et la moyenne de Rosseland. 
Note (') de M. Evry ScHATZMAN. 


La théorie statistique de l'élargissement des raies spectrales par effet 
Stark moléculaire ne fut s'appliquer qu’à l’atome d’hydrogène, car seul 


l'hydrogène présente un effet Stark linéaire, en raison de sa symétrie 


particulière. 

Il est bien connu que dans les champs électriques intenses, les niveaux de 
l'atome d'hydrogène prennent une durée de vie très courte et se détruisent. 
Sous l’influence du champ moléculaire, les niveaux supérieurs peuvent, de la 
même façon, disparaître. En d’autres termes, au cours de la collision d’un 
atome d'hydrogène avec un proton, l’état stationnaire dans léquel se trouve 
cel atome peut se trouver détruit par le champ électrique du proton. Si l’on 
appelle W(F)4F la loi de distribution statistique du champ moléculaire, » le 
nombre quantique principal, æ le nombre quantique électrique, g,. le poids de 
l'état stationnaire n, æ, les nombres N, de protons et N, d'électrons sont reliés 
au nombre total N, d’atomes d'hydrogène dans l'état neutre, par la relation 


NoNe o(armKT) : 
: F5 h3 nn | : 
> J Sne WE) el dF 
: 0 ; 


où ,E,, est l'énergie du niveau n, æ mesuré en prenant l’état fondamental 
comme origine. On suppose, en prenuére approximation, le déplacement des 
niveaux petit. ê 

L'expression (1) permet de calculer l’ionisation en fonction de la pression et 
de mettre en évidence l’ionisation de ne par un choix convenable 
de W(F)4F. | 

Par ailleurs, avant même que les niveaux de l’atome d'hydrogène ne soient 
détruits par le champ moléculaire, leur élargissement devient comparable 
à leur distance, si bien que dans le spectre, la discontinuité de Balmer peut 
arriver à disparaître complètement (naines blanches). 

La discussion de Inglis et Teller (*) donne le dernier niveau » qui devient 
invisible en se mélant aux niveaux voisins, en fonction du nombre N, de 
protons par centimètre cube ; ; 
[3,101] 


LE 
Ni 


(2) CE 


Il est alors possible de supposer que tout se passe en regard du spectre, 


(1) Séance du 3 novembre 1947. 
(?) Ap. J., 90, 1939, p. 439. 
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comme si, en moyenne, tous er supérieurs à » étaient détruits, et 
l'énergie d’ionisation diminuée de E,. À ce degrè de simplification, on peut 
. donc considérer que dans un mélange d'ions, d’ pau. et d’atomes neutres, 
où se trouvent présents N, ions posilifs par centimètre cube, la position 
des discontinuités de Lyman, Balmer, etc. est déplacée vers le rouge d’une 
quantité AA —AE—E,,. La moyenne deRosseland qui fait intervenir l'intégrale 


1) LG uT et 
3 o(u)— s Re 
à VER Te: 


et le calcul de la somme 


(4) Dis 


LUA 


(Un) — P(un)} (notations d'Unsld), 


se trouve légèrement modifiée du fait que les quantités 4, se trouvent toutes 
. diminuées de u,—©E;,(5 —1/#T). En fait le calcul numérique montre que 
même lorsque A» correspond à un déplacement de 200 À de la ou de 
Balmer vers le rouge, la somme (4) se trouve modifiée de façon tout à fait 
insensible. Il est dc Pate pour le calcul de première approximation d’une 
atmosphère stellaire utilisant la moyenne de Rosseland, de se servir des valeurs 
des tables usuelles pour l'hydrogène, tout‘au moins tant que l’on ne dépasse 
pas une densité N,— 10'*. 


ÉLÉCTRICITÉ. — Sur l'effet Volta. 
Note (*) de M. GeorGr Napsakov, présentée par M. Frédéric Joliot. 


Dans cette Note nous voulons proposer une nouvelle méthode électromé- 
trique pour mesurer l’effet Volta (la différence de potentiels de contact métal- 
métal et métal-électrolyte). 

Comme on sait, pour les mesures de l'effet Volta on s’est surtout servi de la 
méthode Méne de Kelvin. On a tenté d'utiliser également des méthodes 
électrométriques. directes (Kelvin, Hallwachs, Majorana). Récemment on a 
modifié la méthode de Kelvin en amenant l’une des deux lames du conden- 
sateur en oscillations mécaniques et en réunissant l’autre avec un système de 
lampes électroniques (? ). On a proposé en outre d’autres méthodes : thermo- 
ionique, photo-électrique, etc. 

On voit sur le schéma & et b de la figure la méthode que nous proposons. Elle 


représente un-système de torsion à quadrants asymétriques par rapport à la hauteur des 
deux paires de quadrants. La boîte des quadrants est faite d’un seul bloc cylindrique en 


(2) Séance du 24 novembre 1947. 

(2) W. A. Zasmanx, Reb. Scient. Instr., 3, 1932, p. 367; S. Rosexrezn et W. H, Hosxixs, 
Rev. Se. Instr., 16, 1945, p. 343; W. E. Meyeruor et P. H. Muer Jr., Rev. Sc. Instr., 17, 
1946, p. 15, etc. Pour les autres méthodes, voir Æandb. Exper. physik., 12, 1931, p. 305. 
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métal à 22,5 de rayon, dont l’une des paires est creusée au moins 1°" plus que l’autre. Le 
bloc de quadrants est mis dans l'enveloppe électrométrique sans aucun isolement, et, 
par conséquent, le potentiel des deux paires de quadrants est zéro. 


’ 


v* 


(a) 


L'aiguille est faite en mica métallisé par évaporation d’un métal dans un vide le plus 
élevé possible. Complètement symétrique, elle est suspendue au-dessus des quadrants à 
une distance de 2 à 3%, Ses secteurs ont une ouverture de 90°. Le fil de suspension dans 
notre cas est un fil de platine d'environ 5%", 1o4. Le système de la suspension sert encore 
à isoler l'aiguille et à lui transmettre le potentiel auxiliaire V d’une baterie par un 
conducteur glissant pour qu’on puisse tourner le sytème au cours de l’expérience. 


En appliquant le potentiel V sur l’aiguille, celle-ci tourne du côté des quadrants 
élevés et le spot lumineux disparaît dans le même sens. On compense cette 
torsion électrostatique par une torsion mécanique du système de suspension 
dans le sens inverse jusqu’au retour du spot sur l’échelle, à une déviation 
quelconque &,. On tourne vite le signe du potentiel au moyen du commu- 
tateur K,. Le spot doit rester à la même déviation &,, mais il reprend 
ordinairement une autre position &. La raison en est la différence des 
potentiels de contact »,, entre l'aiguille et le bloc des quadrants dont on ne 
change pas le signe par la commutation, et qui par conséquent augmente une 
fois la valeur absolue du potentiel auxiliaire et la seconde fois la diminue. 

Par un potentiel e. de compensation pris d’un accumulateur couplé par un 
potentiomètre dans le circuit, on peut compenser et par conséquent mesurer 
l’effet Volta : v,,——",. 

On peut ainsi étalonner les déviations de notre système par des valeurs 
différentes connues de «.. La différence à, — «x, des deux déviations avant et 
après la commutation est de l’ordre de quelques centaines de millimètres 
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par volt sur l’échelle, dans notre cas. Elle permet de mesurer avec une grande 
précision l'effet Volta entre l’aiguille et le bloc des quadrants, soit par la 
méthode de compensation, soit par la méthode de déviation. La différence 
æ, — x, des deux déviations est proportionnelle au potentiel mesuré 


DC K1., 


où la constante #, dépend des constantes électrométriques et du potentiel 
auxiliaire V. | 
Si l’on recouvre l'aiguille et les quadrants d’une couche de métal inaltérable 
_à l'atmosphère, par exemple d’or, dans les mêmes conditions, l'effet Volta est 
zéro. En changeant la surface soit de l'aiguille, soit de l’un ou des deux qua- 
drants élevés (par exemple en appliquant sur eux des secteurs convenablement 
choisis), on obtient les valeurs respectives e,, de l’effet Volta. 


Les avantages de cette méthode par rapport à la méthode classique sont : 

- 1. Plus grande sensibilité parce qu'on mesure directement la différence de potentiel et 
non pas la quantité d'électricité induite. 

2. Le système proposé n’exige aucune précaution pour l'isolement. Il ne contient que 
l’isolateur de la suspension, et nous voulons faire remarquer qu'on peut employer pour 
elle n'importe quel isolateur technique, aussi bien le verre et même le bois; l'isolement 
est nécessaire seulement pour que les pertes en courant ne changent pas la tension 
auxiliaire V. 

3. En employant la méthode de déviation, on peut observer continuellement un chan- 
gement éventuel de l’effet Volta. 

k. La méthode est extrêmement simple à construire et applicable également à des 
mesures dans le vide. | 

La théorie de la méthode sera exposée dans une Note ultérieure. 


SPECTROSCOPIE. — Étude par spectrographie infrarouge de la fréquence de 
vibration caractéristique des cétones dans les cyclohexanones substituées en ortho. 
Note de M. CLaupe Cuerrier, présentée par M. Jean Cabannes. 


Faisant suite à l'étude de la fonction cétone entreprise par spectrographie 
Raman, en vue d'étudier le déplacement de la raie C — O dans différents types 
de cétones, nous avons déterminé les bandes d’absorption infrarouges de 
25 cyclohexanones substituées en ortho. Lecomte (!) en avait étudié 4 mais 
n'avait pas publié de résultats numériques, donnant seulement un tableau 
indiquant la position des raies Raman et des bandes d’absorption. Certains 
spectres ont été déterminés entre 5 y et 124, d’autres comme les benzylcyclohe- 
xanones entre dx et 7x afin d'y étudier uniquement la vibration de 
valence »(C— 0). 

Les principales bandes d’absorption des cétones étudiées sont : (1) cyclo- 


(!) Journ. de Phys., 6, 1945, p. 257. 


PSM Er 
Vie 
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hexanone : 5,863 6,95 7475 7,645 7295; 8,273 8,95: gud23 9,833 10,4; 11,020 
11,095 020) Grthéméthyleyelo nee : 5,88; :7,00;:7,35:;,9,70% 8,20: (0 


métaméthyleyclohexanone : 5,89; 6,07: 5,47; 3,74: 7,88; 8,19; (4) paramé- 
thyleyclohexanone : 5,86; 6,98; 9,50; 8,00; 8,45; 8,95; 9,47: 10,05; 10,548 
11,10; (5) orthoéthyleyclohexanone : 5,86; 6,90; 7,27; 7,62; 8,18; 8,87; 
9.473; 10,04; (6) con le EE anche 160:00% 0109410700 er 8,09; 
8,85; 9,44; (5) orthoisopropyleyclohexanone : 5,82; 6 86: 9,20; 9,65: 8,30: - 
8,75300200; 10,50 AL 105000 orthoallyleyelohexanonc :.5,90; 6,10:0/008 
7,403; 9,64; 7,9: 8,20; 8 M, 8 873 0,38; 10,03; 10,00; 11,02; (9) orthodi- 
éthyleyclohexanone; 5,89; 6,37; 6,90: 79,24: 5,63; 8,10; 8,093; 9,60; 10,708 
11,00; 11,85; (10) ofihocy lobes Dr cloho tions :5,86::6,51 ; 6,897 
7,69 ; 8,10; 8,87; 9,38; 9,79; 10,125 11,20; 12,05; (11) orthocyclohexylides 
necyclohexanone : 5,87: 6,18: 6,03; 7,43: 5,70: 8,35; 8,88; 9,34: 9,67; 
10,80 ; 12,0; (il existe aussi aux environs de 6 une légère bande non pointable 
avec précision à cause de la courbe d’énergie du filament de Nernst) 
(12) «-benzyleyclohexanone : 5,89; 6,69: 6,92; 7,35; 5,63; 5,85; 8,00; 8,20; 
8,90; 8,80; (13) x.a/-dibenzyleyclohexanone cis : 5,86; 6,15; 6,63; 6,85; 
7,30; (v4) x.x'-dibenzylcyclohexanone trans : 5,88; 6,26; 6,65; 6,88; 5,95; 
(15) «.«-dibenzylcyclohexanone : 5,85 ; 6,24; 60e 5,60; (16) «.2'-tribenzyl- 
cyclohexanone : 5,88; 6,10; 6,62; 6, 83: (15) «.a'tétrabenzyleyclohexanone : 
5,94, 6,30; és. 6,85; (18) Drap) ol ci he :. 5,93: 07208 
6,46; (19) «.x'-tétraméthyleyclohexanone : 5,85; 6,86; 5,28; 5,75:18;195 
8,30; 8,77; 9,40; 0,70; 10,13: 10,503 11,55; (20) «.a'-tétrahexahydrobenzyl® 
cyclohexanone : 5,90; 6,07: 6,50; 6,88; (21) Re nee é 
0,89: 6,87: 7:303.7,085 :8,10:9,93 ; 192406 10,29) 10/02: PP TOREES 
«.a-diméthylcyclohexanone : 5,88; 6,90; 7,26; 5,69; 8,00; 8,28; 8,80: 
10,283 11,00 11,793; 12,30; (23) «.a'-diméthyldibenzyleyclohexanone 
Te 235 : 5,93; 6,87; 7,28; 8,80; 9,30; 9,93; 10,90; 11,06: (24) &.a/=dimés 
thyldibenzylcyclohexanone T,=— 58 : 5,89; 6,68; 6,87; 7,28; 8,00; 8,90; 
9,43 ; 9,88; 10,10; 10,23; (25) menthone : 5,83; 6,23; 6,85; 7,28; 7,90: 
Reitz (2) a indiqué une correspondance entre les bandes d'absorption et les 
raies Raman de la cyclopentanone et les différents modes de vibrations de cette 
molécule. Lecomte (') a étendu ces résultats aux cycles en C; en remarquant 
qu’en passant de la cyclopentanone à la cyclohexanone on retouve entre 8 
et 14 sensiblement les mêmes bandes d’absorption, mais à des fréquences 
inférieures; comme les molécules sont de structure voisine, il semble, d’après 
. Lecomte, qu’il soit permis de rapporter à des modes de vibrations analogues les 
bandes d'absorption et les raies Raman qui restent sensiblement dans la même 
région spectrale quand on passe de la cyclopentanone à la cyclohexanone avec, 
dans ce cas, un plus grand nombre de fréquences; on observe d’ailleurs une 


(?) Zeits. Phys. Chem., 35, 1936, p. 363; 35, 1936, p. 170; 38, 1937, p. 381. 


# 
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nouvelle suite de bandes. La vibration de valence y(C = 0) donne lieu à une 


bande d'absorption infrarouge intense correspondant à une raie Raman forte 


et polarisée. Nous admettrons avec Lecomie la possibilité de distinguer des 
vibrations propres du noyau et des vibrations de déformation ES CH,. 
Nous pouvons donc proposer les attributions suivantes avec les notations de 
Lecomte. 


nul bande d'absorption correspondant à la vibration »(C—o) vers 5,88 
90 » .» d(CH;) » 6,9 
3° | » DES Ô ( CH:) » 7) 3 
12 » » (OS jp: À 
5° » » Go  » 8,10 
6° » » (a) » 8,8 
; LABS » » O3. » 9,4 
8° ‘» » GT ON 4 
9? » : » y(CH,) D OS 06 Me 
PHYSIQUE CORPUSCULAIRE. — Sur l'hypothèse des deux mésons et les mesures 


indirectes de la vie moyenne des mésons. Note (‘) de M. Cuarres Peyrou, 
présentée par M. Maurice de Brogjlie. 


Il existe une divergence entre les mesures de la vie moyenne du méson (?) 
D 2 10 sec, de sa /masse (UE 200 >< masse de l'électron, ‘et -le 
rapport t/mc? — 3.10 ‘‘sec/eV mesuré par comparaison de l'intensité de la 
composante pénétrante à différentes altitudes (*). 

La découverte dans les émulsions photographiques (*) de deux types de 


-mésons x el 4 permet d'expliquer cette anomalie, si l’on admet que les mésons 


produits dans la haute atmosphère sont des mésons rt. La décroissance de la 
composante pénétrante, en traversant l'atmosphère, est déterminée par la transi- 
tion méson y. + électron qui ne peut se produire qu'après la transition r + 1. 
La loi de décroissance ne sera donc pas la même, mais on peut montrer qu’elle 
est approximativement celle d’une particule à désintégration unique dont 
le +/mc? serait plus grand que 2.10-** sec/eV. 

. Soient 7, et 2, la vie moyenne et la masse du méson 7. Soit W. le produit 
de son impulsion par la vitesse de la lumière, la probabilité F,(p, W,) de 
trouver un méson 7 ayant l'impulsion W, à une altitude où règne la pression p 


(*) Séance du 17 novembre 1947 

(2) Nereson et Rossi, Phys. Rev., 64, 1943, p. 190. 

(2) Neppermeyer et ANDERSON, Phys. Rev., 64, 1938, p. 18; LepriNce-RinGuer, S Goro- 
perzky, E. Naceorre et R. Ricnarp-Foy, Comptes rendus, 211, 1940, p. 382; W. FReTrer, 
Phys. Rev., 20, 1946, p. 625. 

(*) Bernarnint, Zeits. für Phys., 120, 1943, p. 413. 

(5) Larres, Occmaumi et Power, Nature, 453, 1947, p. 4066. 
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est donnée par l'équation différentielle (°) x ; "4 


m, c? Po F; dp 
n Cd pa, 


(1) . APTE 


Po pression atmosphérique normale, © poids spécifique de l'air, c vitesse de la 


lumière. 
Cette équation a comme solution 


ONCE 0) 
M = — E 
A NCION 


re | pa Re | 


s pression dans la couche productrice de méson, E, est une constante définie 
par E,—oap— W,; E, est l'impulsion qu'aurait le méson au sommet de 
l'atmosphère (à énergie perdue par gramme d’air). 

La probabilité F de trouver un méson w d’impulsion W, sera donnée par 


XF, dp MF, MF:0p 


(2) PE pW. 


W, impulsion d’un méson + produisant un méson p d’impulsion W.. 

On pose E,= W,+apE,=— W,+ ap, l'équation (2) s'intègre facilement 
si l’on a E,—E,, ce qui est une approximation si m,/m, n’est pas très différent 
de 1. Ce calcul permettra de toute façon de se rendre compte de l’allure du 
A ns dans le cas général. 

L’intensité [ de la composante pénétrante sera proportionnelle à 


À (E — ap}s ë … he (E— ap) 
RS ve v RS | che [sn 


dans le cas d’un méson double et 


(Re) 


El 


dans le cas d’un méson simple (<,, m, 
39 


Une mesure de l'absorption anormale de l’air revient à mesurer le rapport 


I(E, IEP 
K — 
ICE, p) 


p et p' (pression à deux altitudes Res Il s’agit de trouver une valeur 
de 7,/m,c° telle que associée à <,/m,c?— 2.10 t*sec/eV fournissent pour K, 
calculé dans l'hypothèse du méson double, une valeur approximativement a 
à celle du K calculé pour un méson simple : <,/m,c?= 3.107" sec/eV. 

La figure montre que les courbes de K double (calculée pour 7,/m,c? 


(®) Coccoxt et ToxGiorGr, Phys. Rev., T0, 1946, p. 625. 
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1,5. 107'* sec/eV et K simple pourir./71,c° — 3.107!* sec/eV) voïncident 


pratiquement p — 1000 g/em?, p'— 640 g/cm°. 


Ex 
09! 
0,8 L 
07. 
06 | —— Hypathèse du méson double 
Le TP M mole L3 = 310 2° 

DES TA Le 
(QE ; 3 
03! j! _.—. Meson simple ES.25 0 * ee 
0,2 | {a 
ml! 
s Fs Een MEV 
2000 3000 4000 5000 


L'hypothèse du méson double permet donc d'interpréter l’anomalie si la 
vie moyenne du méson + est voisine de 1 à 2 microsecondes. On peut s’attendre 
à une diminution de la valeur apparente t.,/7,c? dans les mesures sur les 
mésons ayant eu un long parcours. Un tel résultat semble indiqué par les 
expériences de Cocconi et Tongiorgi. Au niveau de la mer, pour W < 200 MeV, 
les mésons r ne représentent que le 1/10 de la composante pénétrante quand 
RODHPRUA CG —1,9.10 +. 


PHYSIQUE NUCLÉAIRE. — Prévision générale des énergies et périodes de désin- 
tégration à des noyaux. Prévision d’embranchements « pour AcK et **Ra. 
Note (!) de M. Léororn Vicneron, présentée par M. Frédéric Joliot. 


A. Berthelot (°) a publié en 19/42 un graphique portant les énergies totales 
de désintégration & en fonction du nombre Z des protons des noyaux (figure ). 
N étant le nombre de neutrons, il constatait que les points figuratifs des 
noyaux de N— Z— 47, 48 ou 50 se plaçaient sur des courbes régulières et 
obtenait des amorces de courbes pour N—Z— 44, 45, 46, 49, 5r, 52, 54. 
Il suggérait que les points figuratifs des noyaux de la famille, alors hypothé- 
tique, À = 4 n +1 viendraient se placer sur la courbe N — Z — 40. 

Au lieu de porter les énergies en ordonnées, portons les logarithmes des 
périodes à : on obtient une figure analogue à la figure ci-après avec un réseau 


(:) Séance du 27 octobre 1947. 
(?) Journ. Phys., série VIT, 3, 1942, p. 17. 


TE KE PAUL: 4 FAR EREE 


1068 À ACADÉMIE DES SCIENCES. 


de courbes N — Z — const. Il est plus difficile de tracer une courbe régal De: 
passant par les points figuratifs des noyaux déjà connus : il en résultera une 
indécision plus grande dans la prévision des périodes. 

a. Prévision graphique des énergies et des périodes, comparaison avec l’'expé- 
rience. — La figure esbune reproduction photographique de la figure publiée 
en 1942 par À. Berthelot; nous avons seulement prolongé (en pointillé) les 
courbes 45, 47, 49 et porté les indicatifs de 7 noyaux de la série À = {nt 
récemment signalés (*), (‘). La figure nous permet de « prévorr » immédiatement 
pour ces noyaux l'énergie de désintégration x; en-soustrayant l'énergie de” 
recul on passe à la valeur Ex « prévue » pour l'énergie des particules 4. 

Le graphique en LogT a permet de même d’obtenir la valeur T'« prévue 


Le 


2 31 90 83 88 87 86 85 84 83 82 


pour la période &. E'« et T'« sont confrontées ci-dessous avec les valeurs 
Ex (et Ta (*) de l'énergie et de la période maintenant connues par l’expé- 
rience pour ces 7 noyaux. 


Noyau... BU. VU LHTRS “Ac pr "AL. | #Po; Bi, 
N—7Z......... te 49 49 47 47 47 45 47: 
E'a(prévue)MeV. 2,20 5,03 b,72 6,30 7,20 8,11 5,83 
HON(ExpEr.) Fee 4,825 à DRSOTMRO I 7,023 8,336 5,86 
Erreur (%)...... 8 m © 0 mn 0 235 3 0,5 
T'x (prévue). 3401. TO a 10* a 40 j 29 MIN 28,9, 10208 0 8100) 
1Lar(exper)#42e 1,03:10°& rvr0’a 10] à MIN 2, 11088 4e TON SEA U 
a PR AE Ë 0,2 I " > 1,6 1,8 0,3 


(*) HAGEMaANN, KaTzin, Srupier, GHiorso et SraBoRG; Phys. Rep., 12, 1947, p. 252. 


(*) ExGuisn, Cransuaw, Demers, Harvex, Hincxs, Jecrey et May, Phys. Rev., T2, 1945, 
p. 253; 
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k Rilisant les seuls renseignements CONNUS en 1942, NOUS avons donc prévu, 
conne on aurait pu le fatre à cette époque, avunt toute expérience, les énergies 
avec une erreur moyenne de 2,2% et les périodes à un facteur 5 près. 
—… Cette méthode nous semble excellente pour guider la recherche de radioacti- 
Milés &« de noyaux jusqu'ici inconnus ou de noyaux déjà signalés, mais où la 
É radioactivité L prépondérante a jusqu'ici empêché de à la radioactivité «. 
Dans ce qui suit, tous les émetteurs & connus en 1447 ont servi pour le tracé 
| nes graphiques : la précision des prévisions re peut de ’être améliorée. 

b: Prévision d’embranchements pour Ac K et**Ra. — 1° AcK: N—7Z— 9, 
nous prévoyons. à: E'o — 5,45 + o,19MeV, 4 j << T'« << 36 j. On sait que 
DB—= 21m, on prévoit donc 300 Ba L 2500. 

2ONMAT : N—7Z—/9, noyau non encore signalé, serait le descendant 

de Ac K par la filiation -« que nous avons envisagée. On prévoit : 


Eiœ—0vor- 0,10. Mevs ro LS <a mo mIns 


Aucune règle ne permellant une prévision valable des périodes $, il est impos- 
sible de prévoir le rapport d’embranchement 5/x éventuel de ce noyau. 
| 3% Ra: N—7—/0, nous prévoyons Ea—5,> Lo,15MeV:100< T'as 1004. 
| 49; ? 1 
_ Comme TB (*)est 14 j, nous prévoyons 300 << 5/2 <[ 3000. Cet embranchement 
éventuel n'a pas encore été nus en évidence | les auteurs canadiens (*) se bornent 
à annoncer que fB/x est certainement supérieur à 100 | : il semble qu’on pourrait 
reprendre des expériences plus précises avec quelque espoir de succès. 


GHAMIR PHYSIQUE. — Mesure de la susceptibilité magnétique de l’acétate de 
vinyle au cours de sa polymérisation. Note (') de M'®° Orica Tanarvsky, 
présentée par M. Paul Pascal. 


Comme l'avait fait M. Paul Pascal pour les polymétaphosphates, 
Farquharson a montré (?) que l’analyse magnétique peut être appliquée à la 
détermination du degré depolymérisation de certaines substances. 

Nous avons, à notre tour, effectué des mesures magnétiques sur l’acétate de 
vinyle soigneusement purifié et recueilli sous vide dans des ampoules. 

Pour eflectuer la polymérisation, ces ampoules scellées furent soumises à 

…  Paction de l’ultraviolet pendant 30 minutes, ou une heure, une heure et demie 
et deux heures; après trois heures d'irradiation, l’acétate est complètement 


polymérisé. 

… La polymérisation est ainsi très rapide dans le vide; mais en présence d’oxy- 
gène, elle devient très lente et il faut près de 200 ue d'irradiation pour la 
compléter. 


(1) Séance du 17 novembre 1947. 
(2) Trans. Furaday Soc., 32, 1936, p. 219. 
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La suscepubilité magnétique, calculée d’après la a de Pascal, est 


pour l’acétate de vinyle monomère : | 
Ym X 100 Ye ONE 2 Yo Àc=c + Àc, = — 46,2. 


Or l'expérience donng pour ce monomère — 46,4. - 

Au cours de la polymérisation sous vide, on a observé les valeurs suivantes | 
de la densité, de l'indice de réfraction et de la susceptibilité moléculairel 
rapportée à la forme monomère : £ | 


Temps. Densités. Indices Susceptibilités (x.100). { | 
6 LEE AN EE 26988 08000 46,4 
0 R 30 me eee 0,940 1,395 16,6 : 
ANS OMAN LC 15) faite 1 ,3980 46,9 
rh 30-Mn MER ETAT 0,960 1,4018 47,2 
9 D SET RU A PR 005 1,4020 47,6 


En présence d'oxygène la variation est moins nette, mais de même sens, on 


trouve : $ 
Temps. Densités. Susceptibilités (4.10%). 
22 Oh RETENIR ER. Se 0,992 46,4 
10 Dre EUR MERS . Lee 0,934 Fo) 
AO A Pa cn eo ARR 0,999 46,8 


” 


Il y a peut-être une diminution de la susceptibilité à l’origine, qui serait due … 
à une période d’induction. 40 

Il a été fait des mesures sur l’acétate de AE complètement polymérisé 
sous vide (3 heures), mais ces mesures ne sont qu'approximatives, car des bulles 


PAT 
-Xn 10 


41,6 | A! 


L 


47.2 x 


46,9 14 ’ " 
Ai 4 
Det 


0,30 if 1072 
Temps de polymerisation en heures 


Polymérisation de l’acétate de vinyle sous vide. 


commencent à apparaître dans le produit; on a trouvé Or TE 52,1, alors 4 
que, d’après la théorie de Farquharson, on aurait dû avoir 10°/,=— 51,7. 
La courbe de variation de 4, (figure) permet de calculer l'ordre de la 
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. réaction, en appliquant la relation : 
DR (a x)". 


On trouve alors un ordre égal à 2. On sait, d'autre part, d’après les mesures 
de Pascal, que la transformation d’une double liaison en deux liaisons simples 
donne lieu à une augmentation de la susceptibilité magnétique. Ces mesures 
vérifient donc la théorie de Staudinger, qui suppose que la polymérisation de 
l’acétate de vinyle se forme suivant le schéma : 


O—C—CH3 O—=C—CH 
4 | 
O IL O O 

244, Diese | | 

n _ CHÿ—C—0—C=CH? 


> —CH— CH CH —CH— 
par U. V. - 


CHIMIE-PHYSIQUE. — Origine de la charge des suspensions des minéraux phyll- 
teux et sa relation avec la structure réticulaire superficielle de ces minéraux. 


Note (') de M. Cuaries Kierér, présentée par M. Louis Hackspill. 


La charge des micelles provient de deux phénomènes distincts : la disso- 
ciation et l’adsorplion d'ions. 

L'étude mathématique de ces phénomènes nous a conduit aux résultats sui- 
vanis : la charge E dans le cas de l’adsorption polaire est de la forme E—md", 
_ mest une constante pour une suspension donnée, d représente la concentration 

en ions adsorbables dans la solution et a le coefficient d’adsorption. Dans I8 cas 


d’une dissociation, E prend la forme E—/" VA]c" du fait que l'électrolyte est 
faible. / est une constante analogue à m, / la constante de dissociation, c la 
concentration en matière dispersée et » le nombre de groupes ionisables (rem- 
place la valence). 

Le moyen le plus direct d’atteindre la charge est l’électrophorèse. Reportons 
les valeurs de E données ci-dessus dans la formule de la vitesse électro- 
phorétique déduite de la théorie de Debye et Hückel par Audubert 


> EH 1 
_ 6rTna 1+ A VE: 


Suivant le processus de charge, les variations sont totalement opposées. 
Dans le cas d’une adsorption, la charge et la vitesse tendent vers zéro par 
dilution. Dans le cas d’une dissociation, au contraire, elles croissent avec 
la dilution. 

L’électrophorèse de suspensions de minéraux phylliteux, à dilution crois- 
sante, nous a permis de résoudre divers problèmes : origine de la charge des 


(:) Séance du 17 novembre 1945. 
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suspensions de kaolinite, par exemple. Les vitesses sont détermine par fi 
méthode de déplacement du ménisque sur des suspensions aqueuses de dia- 
mètre inférieur à 1* el additionnées de divers électrolytes, P,O;N,, Na(OH) 
à 155 me par 100% de matière. ce 

La kaolinite voit sa vâtesse décroître par d'ions : sa charge provient d’une 
adsorption d’ions (OH- notamment comme le confirmèrent des études ulté- 
rieures). La muscovite, au contraire, est dissociable (voir /ig.). L'étude des 


200! Talc ï L 
PR rINR EU Æ e- 
4 

ë 1 (ee \ 

: à A. 

d 1 N 
QU ur N 
FR M ÿ 
: \/ NRA PonRAReEre 
8 [AN nite (la Jonchères) 
à Se Haolinite (la Jonc ue 
T RSR 

100 L x ti Muscovite 

vtt SEC ANNIN : : MATTER See Sen #“ 
DA 


Dilution.16 8 & 2 1 
Concentration g/l 065 1,3 2,6 


autres propriétés avec la dilution, pH, conductibilité et vitesse électrophoré- 
_ tique limite à temps d’électrolyse infini confirmérent ces résultats. 
Ces divergences dans l’origine de la charge sont liées aux structures des 
minéraux dispersés. La comparaison des structures cristallines montre que la 
kaolinite ne possède pas d’atomes superficiels moins liés les uns que les autres. 
Le mica, au contraire, possède des ions K+ (plan 001) répartis entre 12 Si", 
leurs liaisons sont faibles et donc faciles à rompre. Un minéral ne se dissociera 
que s’il possède dans sa structure des ions superficiels à liaison lâche. On véri- 
fie par exemple que le talc a même structure que la phlogopite, sauf que les 
Dé vr ades groupes Si0, du talc sont remplacés par des Al*** et des K* en 
surface. L'expérience confirme la dissociation pour la phlogopite et l’adsorp- 
tion pour le talc. 
Des minéraux argileux, halloysites, montmorillonites, sépiolites, donnent 
tous des courbes caractéristiques de l’adsorption polaire. Une pyrophyllite de 
Valgame, à structure théoriquement identique à la muscovite, à la substitution 
près Si**#+ par AÏ*++, K+ dans la muscovite, met en évidence les deux phéno- 
mènes superposés (voir /ig.). | 
La branche ascendante provenant d’une dissociation indique une substitution 
partielle dans le réseau (du type A++ K*— Si+++ par exemple). La branche 
descendante caractérise l’adsorption. 


\ 


»# 
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On voit tout l'intérêt de cette méthode de recherche : elle nous a permis de 
- déterminer avec sûreté que la charge de micelles argileuses (kaolinite par 


exemple) provient d’une adsorption. La question n’avait pu être résolue 
jusqu’à présent et restait l’objet de controverses continuelles. 


CHIMIE MINÉRALE. — Synthèse de l'acide nitrique par concentration du 
rayonnement solaire. Note (*) de MM. Férix Tromse, Marc Forx et 
M'° Cnarsorre Henry La BLancuerais, présentée par M. Paul Lebeau. 


La préparation du bioxyde d’azote, NO, base de la fabrication de l’acide 
nitrique, se fait à haute température par union directe de ses constiluants. 
Dans l'arc électrique, la proportion des gaz combinés atteint 0,8 à 2% ; la 
dépense d'énergie, 1 kWh pour 50 à 805 d'acide nitrique, est élevée. 

Nous nous sommes proposé d'utiliser, pour la formation du bioxyde d’azote, 
les très hautes températures susceptibles d’être obtenues par concentration du 
rayonnement solaire. Rappelons que l'installation de chauffage solaire de 
Meudon (?}) permet, grâce à un miroir parabolique de 2" de diamètre, de 
concentrer, par beau temps, une énergie de l’ordre de 2, 5 kW sur une surface 
de 0°*,6. Le rayonnement est renvoyé vers le bas, grâce à un miroir plan 
secondaire. | 

Le montage utilisé (/g.) comporte essentiellement un tube de silice A 


Rayonnement solaire 


……… Circulation des gaz 
—— Circulation d'eau 


_de 15"* de diamètre intérieur, dont l’extrémité, transparenteÿsur 6°" de long, 
contient de la thorine granulée, fortement calcinée au préalable. La thorine, 
placée au foyer, est portée, en certains points, à des températures de l’ordre 
de 2500° à 3000°C., par le rayonnement solaire, qui traverse la paroi de silice 
transparente À sans perte notable d'énergie (?). 


(:) Séance du 17 novembre 1947. 
. (1) FE. Tromse, M. Foëx et Cn. Ilexry LA BLancugras, Comptes rendus, 223, 1946, p. 317. 


C.R., 1947, 2° Semestre. (T. 225, N° 22.) 71 


1074 ACADÉMIE DES SCIENCES. SN 


Les gaz arrivent par un tube de silice fin B, de 2" de danatre intérieur, 
soudé NE extrémité transparente de À ; après passage sur la thorine, où s effectué 
la réaction, ils sont brutalement refroidis au contact d’un tube de silice C 
(longueur 80%) à circulation d’eau et situé a l’intérieur du tube A. Cette 
disposition a pour but dg limiter les réactions inverses en cours de refroïdis- 
sement. À leur sortie, les gaz circulent dans une série de flacons laveurs, 
contenant une solution sulfurique de sulfate ferreux destinée à absorber le 
bioxyde d'azote formé; celui-ci, réduit par l'hydrogène naissant (alliage 
Dewarda + potasse), est dosé sous forme d’ammoniaque. 

Les résultats moyens, obtenus au cours d'essais durant chacun de ro à 
30 minutes, et, effectués dans des conditions d’ensoleillement sensiblement 
identiques, sont représentés dans le tableau suivant : 


Proportion 


moyenne Quantité 
Distance Composition de bioxyde d'acide nitrique 
entre le foyer du d’azote a  —— 
et le mélange gazeux Débit NO (en vol) — NO,H 
Numéros réfrigérant initial gazeux obtenu NO,H au m° par heure 
des essais. (cm). (en vol). (lit/min). (0929 (g). (g). 
à PAR OR À NEO; ll 0,55 16 0,92 
DL Eh 2 » » 0,7 20 I, 18 
SRE TN CES IRE » » 0,29 0,90 16 0,23 
ÉSRLE ET: » N°3 0: I 0,4 13 0,76 
D ÉRRAAUAR ee » 4N: + O, (air) » 0,09 16 0,92 


L'examen de ces résultats montre que : 

1° La proportion d'oxyde d'azote croût lorsque la distance entre le foyer et le 
tube réfrigérant diminue. — L'importance de la vitesse de refroidissement 
limitant la dissociation de l’oxyde d’azote est ainsi mise en évidence. 

2° À débit égal et pour une même position du foyer, le rendement est maximum 
pour le mélange stæchiométrique N, + O,. — L'’excès d'oxygène paraît plus 
nuisible que l’excès d’azote. L'utilisation directe de l’air simplifierait beaucoup 
la réalisation de montages à gros débits de gaz, qui seraient indispensables 
pour améliorer le rendement énergétique. 

3° La teneur en oxyde d'azote des gaz traités est comparable à celle que l'on 
obtient par les procédés à l'arc. — Par contre, le rendement énergétique que 
nous représentons par la production horaire d’acide nitrique, est très inférieur. 
Notons néanmoins que, dans nos essais, la proportion d’oxyde d’azote est 
maximum pour le débit le plus grand que nous ayons pu réaliser avec notre 
appareillage (1 l/min). Il semble ‘donc que l’on puisse augmenter considé- 
rablement, avec d’autres dispositifs, ce débit sans diminuer la teneur des gaz en 
oxyde d’azote. 
= En résumé, la synthèse du bioxyde d’azote et, par suite, celle de l’acide 
nitrique, peuvent être obtenues avec différents mélanges azote-oxygène et en 
particulier à partir de l’air, par la seule intervention de l'énergie solaire 


® 
: 


Se st at 7 Let. nn. fe 
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- concentrée sur un support convenable. Le rendement énergétique de l’opé- 
ration, encore faible dans ces premiers essais, semble pouvoir être considéra- 
blement amélioré. 


MÉTALLURGIE. — Pulvérisation fine des cupro-plomb. Fabrication des 
coussinets minces. Note (') de M: Rexé Deraprace, présentée par 


M. Albert Portevin. 


On sait que Le cuivre pur et le plomb pur, miscibles à l’état liquide, ne le 
sont pratiquement plus lorsqu'on tend vers l’état solide, et que l’obtention 
d’une fine dispersion du plomb dans le cuivre nécessite des opérations délicates. 

On peut constituer un tube de cuivre pur dont l’âme sera formée de plomb 
pur, et il sera facile de calculer le rapport du diamètre extérieur du tube à celui 
de l’âme de plomb, de telle façon que la teneur en plomb soit comprise entre 30 
et 35% du poids total du métal. Ce tube ainsi composé se tréfile aisément sur 
machine multiple, et le fil de 15/10 de millimètre que l’on obtient peut subir un 
recuit complet vers 250°. 

Pulvérisation. — Au moyen d’un pistolet approprié, on pulvérise ce fil dans 
le dard d’un chalumeau oxy-acétylénique au moyen d’air comprimé (pression 
4 à 5%) (sur un support métallique ou non) ou, mieux encore, dans l’eau 
d’un cristallisoir. 

Le métal pulvérisé se résout alors en très fines gouttelettes souvent parfai- 
tement rondes et lisses, parfois légèrement rugueuses et boursouflées et dont 
la taille varie entre quelques y. et 100 y de diamètre. Le rendement de cette 
opération (par rapport au poids du fil) est pratiquement égal à r, et 95 % de 
la poudre ainsi formée passe au tamis 200. Cette poudre est constituée de 
micro-billes de métal fondu à haute température, homogène quant à sa teneur 
en plomb par rapport au cuivre et très peu oxydée. Sa réduction dans l’hydro- 
gène après un séchage soigné, indique une teneur moyenne en oxyde de 1 
à 2%. La réduction s'opère facilement à 290°, température inférieure à celle 
de la fusion du plomb, ét laisse une poudre brune, rougeâtre, qui se résout, 
à la loupe binoculaire, en un amas de micro-billes à l’éclat bronzé. 

Traitement thermique. — Si l’on examine un échantillon de métal pulvérisé 
sur un support souple, on s’apereoit que le métal projeté est sec, fragile. 

L'examen au microscope métallographique montre des grains agglomérés 
mécaniquement, entre lesquels, et dans lesquels, se trouvent incrustées des 
micro-billes. Les réactifs ne font pas apparaître de localisation particulière du 
plomb, et l’ensemble donne l’aspect d’un magna finement hétérogène. Cepen- 
dant il suffit de traiter thermiquement ce pseudo-métal dans un four électrique 
classique, entre 950° et 800° en amosphère d'hydrogène, pour que celui-ci 


mm 


(:) Séance du 17 novembre 1947. 
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s'organise. Le plomb, qui fond le premier, prend mécaniquement et presque 


géométriquement sa place entre les granules de cuivre restants desquels il à 
exudé. 

L'examen microscopique montre alors un métal organisé dans lequel lés 
granules de cuivre se sont soudés et ont diffusé les uns dans les autres, et l’on a 
obtenu un métal malléable se travaillant bien. 

Agglomération de la poudre. — La poudre obtenue par pulvérisation dans 
l'eau et réduite dans l'hydrogène, peut s’agglomérer par compression à la 
presse. Si l’on effectue celle-ci dans des coupelles préalablement sablées de 
cuivre rouge ou d’acier, on remarque que le traitement thermique à 800° en 
atmosphère réductrice amène un léger retrait du métal, retrait qui peut être 
supprimé par un taux de compression approprié. Par une compression de 
l'ordre de 1 tonne/cm?, on obtient un métal homogène dans lequel la 
répartition du plomb est parfaite et dont le cuivre diffuse spontanément dans 
le métal de la coupelle. Cependant cette diffusion n’est pas aussi complète que 
l’on pourrait l’espérer, parce qu’un film ténu de plomb s’interpose souvent à la 
surface de contact cupro-plomb-support. Ce film, que l’on retrouve à l’examen 
microscopique sous forme de joint de grain extrêmement mince, peut s’ébi- 
miner par chauffage préférentiel du support en haute fréquence. 

Coussinets minces. — On peut comprimer la poudre de cupro-plomb dans des 
coupelles plates constituées par une double épaisseur, de toile métallique 
(bronze à 6 % d’étain, épaisseur de chaque toile 45/100 de millimètre, 
type tamis 100 ou 60). Les pastilles ainsi obtenues, traitées thermiquement 
comme il a été dit précédemment, deviennent alors des feuilles armées 
malléables de cupro-plomb. 

L'examen métallographique d’une coupe montre d’abord une couche homo- 
gène de cupro- plomb avec sa répartition caractéristique du plomb. Cette 
couche, dont l'épaisseur peut varier à volonté (o"", 5 à 5" par exemple), est 
supportée par le double feuillet de toile métallique dans les mailles duquel 
s’est infiltré du cupro-plomb. La diffusion intermétallique a joué elle aussi 
en même temps que la diffusion mécanique conditionnée par la position 
relative et la taille des mailles. Le réseau de bronze à l’étain s’est enrichi en 
plomb et l’on a obtenu ainsi comme sous-couche du cupro-plomb un autre 
système anu-friction classique (le bronze à l’étain à 10% ou 15% de plomb). 
Ce coussinet mince peut se laminer, se découper, s’emboutir, la carçasse 
métallique lui permettant de suivre les déformations imposées mécaniquement. 

Nous avons naturellement étudié d’autres combinaisons « métal »-plomb 
préparées selon la technique précédente. 

Dans une prochaine Note nous ‘examinerons les curieuses propriétés phy- 
-sico-chimiqués des cupro-plomb pulvérisés. 


j 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l'oxydation de la trioléine. Note de 
M: Axpré Cuevartier, M" Simone Manvez et M. Consranr Burc, 
présentée par M. Gabriel Bertrand. 


Dans une Note précédente (1) nous avons montré que les graisses animales, 
très sensibles à l’action de la lumière, présentent des modifications importantes 
de leur absorption dans la région du court ultraviolet. Ces modifications 
concomitantes de l’absorption de l'oxygène par la graisse nous ont paru 
suscepubles de constituer une mesure sensible et précise de l’oxydation en 
utilisant l'accroissement de l'absorption du lipide à 2400 À. 

Nous avions observé que ces modifications spectrales ne s’observent pas sur 
la fraction insaponifiable des graisses. 

En poursuivant nos recherches nous avons pu constater que ce sont les 
glycérides qui sont responsables du phénomène étudié. 

Nous avons en effet retrouvé intégralement les modifications décrites en 
utilisant la trioléine purifiée par distillation. ; 

Nous avons donc procédé à une étude plus complète de l'oxydation de ce 
glycéride et nous avons obtenu les résultats suivants : 

_L Anfluence de l'oxydation à l'obscurité. — A. A Pair libre. Les 
étalements de trioléine sont disposés sur des verres de montre dans une 
grande étuve à l’abri de la lumière. Les mesures d'heure en heure montrent 
que le rapport de l'absorption à 2400 À se modifie dès les premiers instants et 
augmente progressivement pour atteindre un maximum voisin de 6 au bout 
de 48 heures environ. Ce rapport diminue ensuite de plus en plus lentement 
pour s'établir à 2,5 au bout de 7 jours et à 2,3 au bout de 10 jours. Il paraît se 
maintenir à ce niveau pendant un temps prolongé. 

B. En atmosphère confinée. Les étalements sont placés dans les mêmes 
conditions, mais au lieu d’être disposés sur des verres de montre, sont 
enfermés dans des flacons bouchés de petites dimensions (15%). Dans ce 
cas, les modifications spectrales décrites sont très faibles (1,25 pour 22 heures, 
1,90 pour 70 heures). Vers le quatrième jour, l'accroissement de l'absorption 
devient net, se développe et le maximum est atteint le neuvième jour. La stabi- 
lisation est obtenue pour le rapport 2,5 vers le douzième Jour. 

L'action du confinement est variable suivant l’échantillon de trioléine utilisé. 
Le freinage des modifications spectrales est nettement atténué si la trioléine 
a déjà subi un début d’oxydation. 

Si uné aspiration d'air est effectuée dans le récipient, l’action du confinement 
n'apparaît plus et les modifications spectrales obtenues sont identiques à celles 
observées en atmosphère libre. 

Il. Influence de l'oxydation à la lumière. — Les étalements sont placés dans 


(:) Comptes rendus, 994, 1947,:p. 1560. 
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un thermostat en verre qui reçoit le rayonnement soit de la lumière du jour, 


soit d’une lampe à vapeur de mercure. 

Dans ces conditions, on assiste à un accroissement très rapide del absorption 
dans lultraviolet. Cet accroissement dépend de la quantité et de la qualité 
de la lumière reçue. On peut, en fonction d’un éclairement convenable, obtenir 
en quelques heures la valeur du rapport maximum (5,96). La chute et la 
stabilisation sont observées au bout d’un temps variable dépendant de 
l’éclairement. 

IIT. Relations avec la consommation d'oxygène mesurée, au Warburg. — 
A l'obscurité. — On se place dans les conditions décrites. On constate une 
absorption d'oxygène extrêmement faible, mais régulière. On peut l’évaluer 
à environ 4""? d’O? par heure pour 100" de trioléine. La régularité de cette 
consommation a élé observée jusqu’à la 50° heure. 

Dans cette limite, l’évolution de l'absorption dans l’ultraviolet et celle de 
la consommalion d'oxygène sont rectilignes. Il est donc possible d'établir un 
rapport simple entre ces deux valeurs. 

À la lumière. — Dans ce cas, la consommation d'oxygène atteint des valeurs 
considéfables, elle est en relation étroite avec l’intensité et la qualité de la 
lumière reçue par la trioléine. Elle atteint facilement 15 à 20 fois la valeur 
mesurée à l’obscurité. Cette consommation d'oxygène se poursuit régulière- 
ment pendant longtemps alors que l’évolution du rapport de l'absorption 
à 2400 À est rapidement décroissante. 

IV. Expériences portant sur le glycérol et l'acide oléique. — Des mesures 
faites séparément et dans les mêmes conditions sur du glycérol et de l’acide 
oléique n’ont pas montré les modifications spectrales décrites sur la trioléine. 

En ce qui concerne la consommation d'oxygène mesurée au Warburg sur 
l’acide oléique, elle s'est avérée régulièrement positive à la lumière, mais nulle 
à l'obscurité. 

V. Interprétation. — Diverses hypothèses peuvent être émises : 

Les résultats obtenus à l'obscurité ou à l’air libre semblent montrer la 
formation d’un corps labile (A) d’un grand pouvoir absorbant dans le court 
ultraviolet. Ce corps (A) se transformerait en un autre moins absorbant (B) 
et l'équilibre serait obtenu au bout d’un temps déterminé, caractéristique du 
glycéride considéré. 

Les résultats obtenus à l’obscurité et en atmosphère confinée sont en faveur 
de l'existence d’un produit qui, restant au contact du glycéride, freine son 
oxydation. Ce produit serait volatil, puisqu’un courant d’air supprime son 
intervention. S 

Les résultats observés à la lumière montrent l’intervention catalytique de 
celle-ci dans l'oxydation. 


Ces divers mécanismes mis en jeu s’appliqueraient au glycéride, et non à ses 


constituants isolés : glycérol et acide gras. 


k 
4 
{ 
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GÉOPHYSIQUE. — Sur le spectre des éclairs dans les régions violette 
et ultraviolette. Note (: ) de M. Maurice Duray, présentée par 
M. Jean Cabannes. 


Les spectres des éclairs ont été étudiés à plusieurs reprises au-dessus 
de 3800 À (=), mais la région ultraviolette ne semble avoir été observée que 
par M. J. Dufay (* ). ss un spectrographe à à optique de quartz d’Arnulf (*), 
peu dispersif(310 À par millimètre à 4000 À, 110 À par millimètre à 3000 À ), 
mais dont la définition est excellente, j'ai obtenu, à l'observatoire de Haute 
Provence, un spectre qui s'étend jusqu'à 2910 À environ. Beaucoup de 
radiauons nouvelles y ont été identifiées. Sur un fond continu intense, se 
détachent quelques raies brillantes et un nombre bien plus considérable de 
bandes d'émission. 

Raies atomiques. — Les raies appartiennent à l’hydrogène et aux atomes 
d’azote neutres et ionisés. 

HI. Hs est très forte, H, plus faible; 

NletOI, déjà bien caractérisés dans la région visible (?), sont représentés 
ici par les raies 4151,5 et {110,0 À d’une part, et 4368,3 et 30947,0 À 
d’autre part. 

Les raies de NII sont relativement faibles (la plus intense à 3995,0 À )et, 
en particulier, il n’y a pas trace des raies ultraviolettes 3437,2, 3328,8 
et 3006,7 À, observées par J. Dufay (*). 

Enfin quelques raies assez faibles peuvent être attribuées à O IT. 

Bandes moléculaires. — Le spectre de bandes devient tout à fait prépon- 
dérant au-dessous de 3900 À. 

N°. Les bandes du 1°’ système négatif de la molécule d’azote ionisée sont 
les plus intenses et leur structure correspond à une température de rotation 
très élevée. Le tableau I donne la liste des bandes observées. On a écrit les 
longueurs d'onde des plus fortes en caractères gras; un astérisque signale 
celles qui avaient été précédemment caractérisées (*). 


TaBLEau I. 
REC oc: 0. 1. 2. à n 5. 6 
DRE mure o 3914* 4278" 4709 
A 3582* 3884 4937 4653" 
Deere 3308* 3564 3858 4199 4600 
EL SEE 3300 3538* 3836 4173 45955 
ati one 3818 4516 


(*) Séance du 24 novembre 1947 

(*) Voir M. Nicozer, Ciel et Terre, 59, 1943, n° 3-4, p. 1; H. Israëz et K. Wurw, 
Naturwissenschaften, 29, 1941, p. 117. 

(*) Comptes rendus, 182, 1926, p. 1331; Cahiers de Physique, n° 14, 1943, p. 64. 

(*) Annales d’Astrophysique, 5, 1943, p. 21. 
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N;. Le 2° système positif de la molécule neutre d'azote est aussi trés 0 
développé, comme le montre le tableau IT, où l’on a écrit entre parenthèses 


les longueurs d’onde des bandes superposées à celles du 1°’ système négatif. 


TagLreau IL 


à 


p'. LTNSAUTE 0. de Le 3: 4. 6] 6. 
DINAN eee desde 3371" (3597) 3805 

ARR rs 26 v2ù 3159* 3530 142036) 3755 3998 

AA Eine nene 2077* 3136 (3309)* 3710 

DER site 2962 3285 FT 289071 

M RTE ne as de Soir Y 3642 - 


OH. Il faut sans doute attribuer à OH la bande 3068 À, qui semble dégradée 
vers le rouge. Avec une faible dispersion, la bande 3064 de OH donne en effet 
son maximum principal à 3068 À, au voisinage de l’arête de la branche R,. 

NH. La bande 3371 À du 2° système positif de N, paraît renforcée par une 


radiation étrangère, de longueur d’onde plus courte (3362 À). Il s’agit proba- 


blement de la forte bande 3360 À de la molécule NH. 

NO. Qn relève enfin quelques bonnes coïncidences entre des radiations 
faibles de l'éclair et des bandes des systèmes $ et y de NO, mais la superpo- 
sition des bandes de l’azote ne permet pas de conclure avec certitude. 

Limitation du spectre vers l’ultraviolet et absorption par l’osone. — La limitation 
assez brusque du spectre vers l’ultraviolet résulte certainement de l'absorption 
par l’ozone. Entre 3250 et 3190 À en effet, où il n’y a pas de fortes bandes 
d'émission, les enregistrements microphotométriques montrent les principaux 
maxima d'absorption de l’ozone (bandes de, Huggins). D'autre part, des 
mesures photométriques m'ont permis de déterminer approximativement 
l'épaisseur d’ozone nécessaire pour rendre compte de l’affaiblissement du 


spectre continu au-dessous de 3060 À, car l’étalonnage photométrique du cliché | 


avait été réalisé par la méthode de Barbier (5), en couvrant la moitié de la 
hauteur de la fente du spectrographe avec une plaquette de quartz aluminisée 
de densité connue. Soient «; le coefficient d'absorption de l’ozone pour une 
certaine radiation, e l’éparsseur réduite d'ozone; l’intensité [, mesurée a pour 
expression 

log = log[, — a .e. 

En négligeant les variations de lintensitè initiale [, dans l'intervalle 
3020-3060 À, log[, doit être fonction linéaire de Fe M obtiens ainsi, avec une 

douzaine de points, une bonne droite de pente e — 0°", 30. : 

Cette épaisseur d’ozone est hors de proportion avec celle que contient 
normalement la basse atmosphère sur une distance de quelques kilomètres 
(r à 3.10 * cm/km). L’ozone responsable de l’absorption était donc produit 
par les décharges orageuses elles-mêmes. 


(5) Annales d'Astrophysique (sous presse). 


Fe 
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OCÉANOGRAPHIE PHYSIQUE. — Observations de température et de salinité 


préparatoires à l'étude de la viscosité de l’eau de la Méditerranée au 
large de Monaco. Note de M. et M* Roserr Darmois, présentée par 
M. Jean Cabannes. 


Afin d'interpréter les mesures de viscosité que nous avons faites sur une 
série d'échantillons d’eau de mer, il était nécessaire de connaître la tempé- 


N° de la station 
et date. 


09072 
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09074 
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Cl. 
21,474 


21,920 
21,313 
21,110 
20,961 


21,18) 
21,224 
21,239 
21;174 
21,216 
21,030 


21,040 
21,044 
21,100 
21,216 
21,101 
21,199 
21,090 
21,185 
21,202 
21,110 
21,196 
21,024 
21% 170 
21,200 
21,184 
21,220 
21,174 
21,120 
21,10 
21,109 
21,110 
21,180 
21,101 
21,042 
21,184 


S. 


38,79 
38,87 
38,50 
38,13 
37,86 


29, 27: 


38,34 
38,36 
38,29 
38,32 


37,99 


38,017 
38,02 
38,21 
38,32 
38,12 
38,30 
38,10 
38,2 

38 34 
38, 13 
38,29 
38,88 
38,24 
38,30 
38,27 
38,34 
38,29 
38,15 
38,23 
38,13 
38,13 
38,27 
OPA 
38,01 
38,27 


rature et la salinité de ces derniers. A bord de l’Eider, bateau de recherches 
que M. le Commandant Rouch, Directeur du Musée Océanographique de 


VE de: | 3 
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Monaco, a bien voulu mettre à notre disposition, nous avons effectué, au cours. 
de 18 stations, 36 prélèvements à des profondeurs comprises entre 1,5 et 1000". 

On a utilisé une bouteille Richard à messager et un thermomètre à renver- 
sement, du type Negrelti et Zambra, protégé contre la pression et gradué 
au 1/10 de degré, installé directement sur la bouteille. La correction du zéro 
de ce thermomètre s’est révélée inappréciable. 

Les mesures de chloruration ont été effectuées par la méthode de Mobr, à 
l’aide d’une burette et d’une pipette de Knudsen. N'ayant pas d’eau normale 
de Copenhague, nous avons pris une eau de référence moyenne obtenue par, 
mélange de fractions de plusieurs échantillons. On a d’abord déterminé par 
titrage la chloruration par litre de cette eau en la comparant à une solution 
de CINa contenant 21“ de chlore par litre, et préparée en dissolvant dans de 
l’eau bidistillée du chlorure bien sec, préalablement purifié par précipitation 
micro-cristalline. Une mesure de densité de l’eau moyenne, à la température 
à laquelle ont été faites les opérations de dosage, nous a permis d’en déduire 
la chloruration par kilogramme. On évite ainsi l’emploi direct de la solution 
de CINa comme eau normale, emploi qui serait incompatible avec l’usage 
des tables de Knudsen ('). 

Le tableau qui précède donne, pour chaque prélèvement, la chloruration Cl 
et la salinité S calculées à l’aide des tables de Knudsen, ainsi que la tempé- 
rature 2n situ tel la température de surface t,. P désigne la profondeur en mètres. 

L'examen de ce tableau montre que la diminution de 4 avec P, rapide 
jusqu’à une centaine de mètres, devient faible pour des profondeurs plus 
grandes. On observe la même température de 13°,5 pour des profondeurs 
de 200 et 400" (n° 3 et 23). Entre {00 et 600" (n°* 23 et 2), s diminue à 
nouveau. On a à 1000" la même valeur qu’à 600" (n° 1 et 2). 

Quant à la salinité, elle diminue légèrement du voisinage de la surface 
jusqu’à 50 ou même 100". On note un maximum à 400" (n° 23), puis une dimi- 
nution pour les profondeurs supérieures (n* 1 et 2). Près de la côte, la sali- 
nité est du même ordre qu’au large. 


\ 


Bien que nos résultats soient trop peu nombreux pour vérifier les lois géné- 
rales, d’ailleurs bien connues, reliant £et S à la profondeur, ils sont en accord 
avec les mesures de Richard, Oxner et Sirvent (2) et avec les observations du 
Commandant Rouch (*). te parbôularités observées pour les mesures n° 2, 3 
et 23 correspondent probablement à l'existence de la couche plus chaude et 
plus salée signalée par Nielsen dans l'expédition du Thor. | 


1) P. Fr&unDier, Bulletin de la Station océanographique de Salammb6, n°19, 1930. 


JHE 
) Bulletin de l’Institut océanographique, n° 426, 1923. 
) Bulletin de l'Institut océanographique, n° 801, 1941. 
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PHYSIOLOGIE DES SÉDIMENTS MARINS. — Données sur la consommation 
d'oxygène, in vitro, de quelques vases fluvio-marines. Note (*) de M. Craupe 
Francis-Bœur, transmise par M. Charles Pérez. 


H: B: Moore (?), C. E. Zobell et D. Q. Anderson (*), S. A. Waksman et 
M: Hotchkiss (*) et D. Q. Anderson (%) ont montré que si l’on conserve, à 
l'abri de l’air, un certain volume d’eau de mer, additionné de sédiment marin, 
celui-ci absorbe, plus ou moins rapidement, l’oxygène dissous dans l’eau de 
mer. Il s’agit, en réalité, d’une consommation bivchimique de l'oxygène. Si, par 
un artifice, on peut éliminer la consommation chimique, l'évaluation de la 
seule consommation biologique reviendrait à mesurer la quantité de matière 
organique assimilable (oxydable) par les Bactéries. 

J'ai tenté quelques expériences dans ce sens avec des vases provenant de 
Vestuaire de la Penzé (Finistère) (*). Les échantillons ont été recueillis 
(août 1947) en trois stations de la slikke et à trois niveaux : 


Le tableau [ donne les caractéristiques de ces sédiments, in situ. 
Le tableau [1 donne la consommation d'oxygène, in vitro, exprimée en cm° par gramme 
de sédiment sec. Les détails de l'expérience et des calculs ne sauraient trouver place ici. 


I. Cale Saint-Yves (près de l'embouchure) Niveau À 0-2 cm 
Il. Viaduc du chemin de fer RUE 5-10 » 
III. Village de Penzé (point extrême de 
pénétration de la marée) Den Ci 19-20 » 


Les résultats obtenus permettent quelques premières constatations : 

1° Les vases fluvio-marines consomment rapidement de l’oxygène dans les 
premières 24 heures, plus lentement ensuite. 

2° La consommation, à l'obscurité complète, est tantôt plus élevée, tantôt 
plus faible que la consommation à la lumière du jour (intermittente). 

3° L'addition de chloroforme (à saturation) n'empêche pas l'absorption de 
quantités relativement élevées d'oxygène. On doit rappeler à ce sujet que la 
teneur en nitrates-phosphates d’une eau de mer, stérilisée par le chlorure 
mercurique ou le chloroforme, subit, au cours de l’incubation, des variations (*) 
attribuées par certains auteurs à des activités enzymatiques (*). La consomma- 


(:) Séance du 24 novembre 1943. 

(?) J. Mar. Biol, Assoc., 17, 1931, p. 325. 

() Bull. Amer. Assoc. Petrol. Géol., 2, 1936, p. 258. 
(CH) J Mar. Res., 1, 1937, p 

(#) J° Mar. Res., 11, 1940, p. 229. 

($) Ann. Inst. Diners 23, 1947, p. 143. 


(7) H. W. Harvey, Chemistry and Biology of sea water (Cambridge Univ. Press, 
1945). 

(*) E. Keges, Organic catalysts or enzymes in sea water (James Johnstone Mem., 
Liverpool, 1934, p. 193). 
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tion en oxygène de la série c (additionnée de chloroforme) ne représenterait 
donc pas la seule absorption chimique. 


TaBLEau I. 
Teneur en eau  Fraction 

SC < À. (C4 ÉD) oi 8/4 NAT 

PAGR AANUE 23,D 2,465 140,1 02,210 
UD. sr 18,6 2,280 07 84,2 0,266 
(rs TEEN LD AE 2,170 48,8 54,7 0,210 

| APTE 24,2 3,429 80,6 (LISS2 33 0,148 

RARE SPRRTR TE 2 _ 20,0 2200 Li 53,5 48,7 0,190 

| Ci ee .19,0 1,900 60,6 45,1 0,709 ire 

As Dee CL ER 25,8 1,949 205,6 91,7 0,369 

ITS B RARE 20,1 1,460 126,6 57,9 0,202 
Coste 18,8 1,000 QT 2e) 82,9 0,234 


Le A (abaissement du point de congélation) a été mesuré par M. A. Lindenberg. 
Le 4 de l’eau de mer à Roscoff était, à cette époque, égal à 2,25. 


Tarreau II. 


ls Centimètres cubes d'oxygène absorbés par gramme de sédiment sec. : 
mm © © 
Série «a. Série b. Série €. 
<< —— —— - — TT 
?4 heures. 120 heures. 24 heures. 120 heures. 21 heures. 120 heures. 
ALTER 0,631 1,139* + 0,894 13 160% 0,219 0,380 
ÉD SA ERP 0,285 (het à 0,251 0,437 0,088 0,204 
: (HSE MANN 0,180 0,318 0,109 0,260 0,134 0,214 
SNAAUNE A 0,844 7-0,485* 0,327  0,387* 0,472 ‘0,216 | 
LIEN SRE EE 0,257 0,267 MORE 0,480 0,097. 0,186 
(ORAN FEES D Area 0,209 0,108 0,234 0,093 0,237 
\ Miche 140,219 0,476 0,197 0,080 0,183 0,261 
LIRE EEE UN AD 02.0 0,702 0,206 0,434 0,322) +004 
) Certes 0,447 0,600* 0,275 0,422 0,219 0,426 


Pendant les 120 heures d’incubation, la pneus du Laboratoire s’est maintenue. entre 18- 20°C. ; ; 


x 


la série a, correspond à une exposition à la lumière du jour (sans soleil), la série b à l'obscurité 
complète; série c est identique à la série a, mais l’eau était saturée de chloroforme. 


* Consommation au bout de 96 heures seulement. 


4 In'y a pas de liaison régulière (comparaison des tableaux I et II) entre 
le taux de consommation et la teneur en matière organique (azote), sauf en la 
station I où l’on observe, ipso facto, une diminution de la consommation avec la 
profondeur. 

Ces résultats montrent cependant que les vases fluvio- -marines, comme les 
vases marines, contiennent, sans doute possible, de la matière organique 
oxydable par les Bactéries. Mais, dans une interprétation plus approfondie, il 
faudrait tenir compte de la multiplication bactérienne au cours de l’incubation, 
. multiplication qui reste encore à déterminer pour les vases considérées ici. 
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© PHYSIQUE ATMOSPHÉRIQUE. — Sur le champ électrique à l'intérieur et au 
vorsinage des cumulus. Note (") de M. Roserr Lecorazer, présentée par 


M. Charles Maurain. 


Le mécanisme de l’électrisation des nuages orageux est extrêmement 
complexe et l'on n’en a qu'une idée encore peu précise à l'heure actuelle (?. 
On peut espérer en acquérir une vue plus claire par létude des cumulus de 
beau temps où les phénomènes mis en jeu sont relativement simples. Les diffé- 
rentes tentatives pour mettre en évidence l'effet de ces nuages sur le champ élec- 
trique au sol n’ont donné que des résultats fragmentaires et peu sûrs (*). Il 
m'a donc paru intéressant de mesurer le champ en atmosphère libre, à l’inté- 
rieur et au voisinage des cumulus. J’ai pu effectuer cet été, dans cetteintention, 
une série de vols en pis biplace au Centre de Beynes(S.-et-O.). L'appareil 
était remorqué jusqu'à une altitude convenable et ensuite largué. Les mesures 
étaient effectuées au cours du vol libre après avoir, par l’effet de nombreux et 
fins jets d’eau issus du bord de fuite des ailes, éliminé rapidement la charge 
électrique qui pouvait être acquise par le planeur au cours du remorquage. 
L'appareil de mesure comportait un électromètre à corde muni d’une prise de 
potentiel au radium. Cet organe était monté de la manière préconisée par 
G. Grenel pour que l’inertie électrique apparente du collecteur fût négli- 
geable (*). 

La figure traduit graphiquement les résultats d’un vol effectué le 30 juillet. 
Le temps (TMG)-est porté en abscisse; la courbe inférieure donne la compo- 
sante verticale du champ, la courbe supérieure l’altitude du planeur. On a 
schématisé également les cumulus rencontrés au cours du vol. Ils figurent très 
déformés tn largeur, la vitesse du planeur étant de l’ordre de 55 km/h et l’appa- 
reil ayant effectué plusieurs circuits à l’intérieur ou sous les nuages (en parti- 
culier l’avant-dernier). 

Deux faits se dégagent nettement du graphique : 

j* L'augmentation rapide du champ en dessous de 1700 mètres, corres- 
pondant : à l'entrée dans la couche brumeuse s'étendant depuis le sol jusqu’au 
niveau moyen des nuages (5). ,- 


(*) Séance du 24 novembre 1947. 
(2) Cf: J. Bricarn, La Météorologie, oct.-déc. 1946, p. 419. 
(*) R. Lecorazer, La Météorologie, oct.-déc. 1946, p. 429. 

(*) G. Grener, 67° Congrès des Soc. Sav., Paris, 29, 1934, pp. 232-236; R. LecoLazer, 
Comptes rendus, 222, 1946. pp. 331-332. 

(5) Fait déjà mis en évidence par W. Mecklenburg et P. Lautner (Zeitschr. für Physik, 
115 Bd, 1940, p. 557) et par W. Georgii (mémoire non publié). 


à 
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2° La éorrélation étroite entre les variations du champ etle passage dans où. 
Les cumulus : le champ présente un maximum au sein du nuage et un minim 
sous le nuage. (0 
Ces deux faits se retrouvent constamment dans toutes les séries de mesures. 


. *) + A 2 
au nombre de huit, que, j'ai pu effectuer. On peut chercher à les expLqueess 


sans que celte interprétation soit exclusive, par les différences de conductibilité 


1500 


Altitude m. 
eo 
8 


v 


Champ volts/m. 


13h50 55 14h 05 10 15 20 


nage (°); la couche brumeuse inférieure, de conductibilitémoyenne et la couche 


supérieure, de forte conductibilité relative. Un premier calcul, très schématique, 
a montré que les ordres de grandeur étaient bien respectés. Il pourrait donc ne 


pas y avoir, au sein du cumulus, séparation des charges au sens où on l’entend 
. GE: . . She Le Le 
habituellement, bien que le nuage soit effectivement polarisé. F 


1] 


(5) Annales de Géophysique, 2, 1946; fasc. 1 et 2. 
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ANATOMIE COMPARÉE. — Jnierprétation de la dentition jugale() 
des Marsupiaux. Note (?) de M Maneimine FRianr, présentée par 
.M. Émile Roubaud. 


Au point de vue dentaire, les Marsupiaux possèdent typiquement, à chaque 
hémi-màchoire : des incisives, une canine et des dents jugales. Fait remar- 
quable, signalé pour la première fois par W. H. Flower, en 1867, une seule 
des dents jugales est remplacée, quand il y a ren Die dentaire, ce qui 
n’est pas une règle absolue. Comment interpréter la dentition jugale () dés 
. Marsupiaux? Bien des auteurs se sont attachés à l'étude de cette question. Je 
ne parlerai pas des théories aussi originales que divergentes de W. Leche et de 
Dh. Dependorf, d’une part, de L. Bolk, d’autre part, ne faisant état, ici, que 
des faits morphologiques indiscutables. O. Thomas, en 1887, montra que les 
Dasyuridæ ont, originellement, comme les Euthériens, quatre prémolaires 
[dont trois au plus subsistent en général dans le groupe entier des Marsupiaux, 
bien que, chez eux, les molaires soient toujours (à quelques très rares excep- 
ons près), plus nombreuses qne chez les Placentaires]. 

Mes recherches, au Muséum, ont porté principalement sur la dentition des 
Phalangeridæ, famille arboricole et phytophage. Le jeune Phalanger présente, 
à chaque hémi-mâchoire, de l’arrière vers l'avant : 

cinq molaires quadricuspidées, dont la plus antérieure, seule soumise au 
remplacement, 6st une molaire Li à les autres étant des molaires défi- 
nitives ; 

des dents sécantes, généralement au nombre de deux, qui, par leur forme, 
semblent être des prémolaires. 

Chez l'adulte, la dent qui s’est substituée à la molaire temporaire unique, 
Mt4 est une prémolaire, P 4, la dernière de la série(O. Thomas, 1885), sécante 
comme les deux antérieures. 

Le remplacement d’une seule dent jugale et, plus précisément, de Mt4, n’est 
pas un fait absolument particulier aux Marsupiaux. On sait, aujourd’hui, 
qu'il s'observe au cours de l’évolution de certains phyla d'Euthériens, les 
Elephantidæ (Elephas imperator Leidy, du Pliocène d'Amérique du Nord, 
G. Pontier, 1933), parmi les Proboscidiens, et les Spalacidæ (Rhizospalax 
porrriert Miller et Gidley de l’Oligocène de France, H. G. Stehlin, 1923), 
parmi les Rongeurs. Chez les Éléphants, cette disposition représente un stade 
de la régression progressive de la série prémolaire, série qui, encore bien déve- 


(2) Le terme de dentition jugale, par opposition à celui de dentition labiale, désigne 
l’ensemble des molaires et des prémolaires. Je l’ai employé pour la première fois en 1935 
(M.FRrant, Thèse de Doctorat ès Sciences. Publications du Museum, n° 1, p. 1). 

(?) Séance du 24 novembre 1947. 
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loppée chez les Proboscidiens les plus anciens, disparaît peu. à peu, au cour: 
de la phylogénie, pour s’effacer totalement chez les Éléphants actuels. [Len est 
de même pour les Spalacidæ : le Spalax, Rongeur aujourd’hui répandu en 
Europe orientale, en Syrie et en Palestine, a perdu la prémolaire unique du 
Rhizospalax tertiaire (*). \ k 
En ce qui concerne les Marsupiaux, certains d’entre eux également, le 
Phascolomys et la Dactylopsila, par exemple, comme les Éléphants et le Spalaæ 
actuels, ne présentent plus de remplacement dentaire. Mais la dent qui a 
disparu, alors, est la molaire temporaire, Mt4, dent de première dentition. 
(Jig. 1, en haut), et non la prémolaire, P 4, dent de déuxième dentition, comme 
chez les Euthériens précités (fig. 1, au milieu et en bas) (*). 


\ 


c. | | À À à: | 
VW VV VV wr na 


P. 4 


re : 2 A 


Schéma de la dentition jugale : En haut, d’un Marsupial relativement archaïque, d’après O. Thomas. 
Au milieu, de l’'Elephas imperator Leidy (Elephantidæ, Proboscidiens), du Pliocène du. Mexique, 
abstraction faite du mode très particulier d’éruption des dents jugales chez les Éléphants. En bas, 
du Rhizospalax poirrieri Miller et Gidley (Spalacidæ, Rongeurs), de l'Oligocène de France. 
L’avant est à droite. En ordonnée : P, prémolaires; M, molaires. En abscisse : 1, 2, 3, 4, molaires 

- définitives; 4 cerclé, dernière molaire temporaire, Mt4, ou prémolaire qui la remplace, P4: En 
noir : Mt4 ou PA (selon le cas) disparaissant chez les Marsupiaux, les £lephantidæ et les Spala= 
cidæ plus évolués que ceux dont la dentition est, ici, figurée. J’admets, avec M. Weber (1928), que 
les vraies molaires de l’adulte ou molaires définitives appartiennent à la même série dentaire que les 
‘dents de lait ou temporaires, c’est-à-dire à la première. 


Bien qu'il y ait une part d’hypothèse à dénommer prémolaires, avec 
O. Thomas, d’après leur forme uniquement, les dents jugales antérieures 


(*) Beaucoup de Rongeurs : le Castor, le Dasyprocta, sont comparables au Rhizospalaz : 
chez eux, Mt 4 est remplacée; qüelques autres, par contre, le Carterodon (M. Friant, 1936) 
et le Thryonomys (M. Friant, 1945) notamment, ressemblent au Spalax, sous ce rapport: 
chez eux, Mt4 subsiste toute la vie. ; 

(+) Dacia quelques unie très évolués, comme le Dasy aile et le 
Sarcophilus, ne présentent plus tr ee non seulement de Mt4, mais aussi de F% sa depte 
de remplacement. 587 DCR 
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n'ayant She de prédécesseur, il semble évident que la caractéristique dentaire 
fondamentale des Marsupiaux soit leur tendance à posséder, d'emblée, la 
formule jugale de l’adulte (prémolaires et molaires définitives). La présence 
des deux dernières molaires temporaires, chez des Marsupiaux du Santacruzien 
de Patagonie : le Prothylacinus, la Borhyæna (Ch. S. Tomes), et celle de la 
dernière molaire lemporaire seulement, chez la très grande majorité des 
formes actuelles, sont les témoins de stades successifs de la régression de cette 
série molaire, régression qui, sans doute, a commencé très lôt, au cours des 
temps géologiques. | 
ENTOMOLOGIE BIOLOGIQUE. — Développement sans diapause des chenilles de 
Euproctis phæorrhæa L. (Lep. Liparides). Note de M. Prerre Grisow, 
présentée par M. Émile Roubaud. 


Dans la‘nature, £. phæorrhæa évolue en une seule génération par an. Les 
chenilles, qui vivent en groupes et éclosent habituellement en juillet, tissent 
un nid dans lequel elles entrent au repos à partir du 2° ou 3° stade (!), vers la 
mu-septembre. L'espèce semble donc présenter une diapause obligatoire 
typique, affectant à un stade donné la totalité des individus de la génération. 

Il est facile cependant de rompre cette diapause dans le courant de l'hiver, en 
plaçant les nids à température suffisamment élevée (25° à 30° C.) et surtout en 
humidité saturée (100 % H. R.). Ce dernier facteur semble être le plus effi- 
cient dans la rupture de la diapause chez cette espèce, puisque nous n’avons 
obtenu aucun résultat en plaçant les nids dans une atmosphère atteignant 
seulement 40 à 60 % d'humidité relative, à la même température. 

Mais ces techniques habituelles de rupture de la diapause n’apportent aucune 
précision sur le déterminisme initial du phénomène, puisque les jeunes che- 
nilles soumises, en septembre, aux mêmes conditions réactivantes, entrent 
cependant en diapause. 

Utilisant le feuillage de Pommiers forcés en serre, pour nourrir des chenilles 
réactivées en fin février, par la méthode précédente, nous avons conduit la 
génération à son terme, en obtenant la chrysalidation vers le 20 mars, l’émer- 
gence des imagos en fin mars, début avril, la ponte du 8 au 16 avril et enfin 
léclosion des chenilles à partir du 29 avril. 

Ces jeunes chenilles ont été alors nourries avee les jeunes pousses et les 
feuilles fraîches de Pommier prélevées dans la nature, mais en maintenant 
l'élevage en étuve à 25°C. et en atmosphère saturée (100 % H.R.). Nous avons 
constaté qu'au deuxième stade les chenilles n’ont pas tissé de nid et ont 
continué leur croissance normalement jusqu'à la nymphose, obtenue dès 
le 13 juin. 


(2) P: Grison et M. Cusvauier, C. À. Ac. Agric., 32, 1946, p. 272. 
GC: R., 1947, 2° Semestre. (T. 225, N° 22.) 2 
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L'expérience a été reprise à la fin de l’été, en offrant aux chenilles du cycle 1 
naturel normal les plus jeunes pousses qu’il était possible de trouver sur les 
pommiers à cette époque. Les qualités biochimiques de ces feuilles, bien que 
différentes de celles des pousses printanières, s’en rapprochent suffisamment ed 
puisqu'elles ont permis d'obtenir le développement continu de la plupart des 
chenilles mises en expérience. Au contraire, les chenilles nourries avec du 
feuillage très âgé, à la même époque, bien que placées dans les mêmes cond 
tions (température 25°C., hygrométrie 90 à 100 % ) ont arrêté leur croissance 
au début du troisième de 4 

Ces résultats sont beaucoup plus significatifs queceux qù ‘ont obtenu Steinberg 
et Kamensky avec le Lépidoptère Loæostege sticticalis (?). En effet, ces auteurs 
établissent des différences de pourcentages de chenilles entrant en diapause 
suivant les conditions de la végétation et les qualités spécifiques de la plante 
nourricière, mais, par conditions de végétation, ils désignent les caractères 
bioclimatologiques saisonniers, indépendamment des particularités d’âge des 
plantes qui, chez L. sucticalrs, ne rien pas de rôle décisif dans laproduction 
de la diapause. 

En eonclusion, une A de feuilles jeunes de pommier, offerte aux | 
chenilles dès leur éclosion, assure une croissance larvaire continue chez j 
E.phæorrhæa. 

Dans les conditions naturelles d'alimentation, certaines déficiences qualita- ù 
tives ou quantitatives du feuillage, dues au vieillissement, provoquent vraisem- 
blablement une crise de croissance traduite par l'entrée en diapause des 
chenilles de cette espèce. 


BIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Nouveau dispositif automatique pour 
la perfusion physiologique aseptique et prolongée des organes ou des orga- 
rismes en survie, pesant plusieurs kilogrammes. Note de M. J. AxDRÉ 
Tomas, présentée par M. Robert Courrier. 


De nouveaux buts expérimentaux nous ont conduit à transformer complè- 
tement nos appareils pour la perfusion aseptique et prolongée des organes. 
Nous inspirant des principes que nous avons exposés antérieurement ('}, nous 
avons mis au point un dispositif automatique, à fonctionnement indéfini et cons- 

; ; : ï fus er 
tant, qui assure la perfusion rythmique et aseptique d’organes ou d'organismes 
tels que des fœtus de grands mammifères, pesant plusieurs kilogrammes. Il est 
possible d'utiliser maintenant comme milieu général aseptique de perfusion, 


@) P. M. SrenserG et S. A. Kamensky, Bull. Biol. Fr. Belg., T0, 1936, p. 145. 


(*) Ann. physiol. et physiochim. biol., 1h, 1938, pp. 799-813; ibid., 15, 1939, pp. 432- 
414; Comptes rendus, 209, 1939, pp. 1010-1013 (Ærratum, 210, 1940, p. 84); C. R. Soc. 
Biol., 135, 1941, pp. 637-647. 
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aussi bien pour les expériences de Cytologie expérimentale sur la survie que 
+ pour celles de Physiologie proprement dite, du sang ou du sérum convenable- 
ment oxygénés, sans qu 1l Y ait Dion de mousse en quantité gènante. 
Tout l’ensemble est robuste, facile à monter et à régler sans initiation technique 


spéciale et conçu non seulement, ainsi que l’étaient nos premiers appareils, 


pour les recherches de RTE mais éventuellement, aussi, pour des appli- 
cations pratiques. 


à 


SA; Ro. 


Les parties essentielles sont constituées par deux appareils métalliques 
faisant respectivement l'office de cœur et de poumon. Leur principe mécanique 
sera décrit ailleurs en détail; qu'il nous suffise, dans le cadre de cette Note, 
d'indiquer leurs caractéristiques principales. 

Le cœur C est une pompe étanche aspirante et foulante, pourvue de deux 
soupapes servant de valvules. Un: moteur électrique à vitesse constante et 
directement réglable (dispositif centrifuge accélérométrique, réducteur et 
condensateur ) entraine une came spécialement étudiée. Cette came, par 
lintermédiaire d’un système de transmission variable, imprime à la pompe, 
selon les rapports physiologiques eux-mêmes, des mouvements de systole et de 
diastole, à la vitesse et à l'amplitude désirées (de 35 à 180 pulsations à la 
minute; de o à 50°% ou plus par ondée systolique). Il n'existe donc que deux 
boutons de réglage : celui des vitesses et celui de l'amplitude des pulsations. 

Par le vaisseau adducteur Va, le cœur aspire le liquide nutritif du 


_poumon-réservoir P-R. Celui-comprend, en un seul bloc, un poumon arti- 


ficiel et un brise-mousse qui déversent le liquide nutritif oxygéné, débarrassé 


72. 


\ne 
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de façon satisfaisante de mousse, dans un réservoir de capacité convenable 


(par exemple de 5 litres), muni d’un échappement E. Le mélange gazeux 
respiratoire Resp qui passe dans un flacon laveur FI produit Poxygénation 
dans le poumon: il est expiré au rythme même des pulsations du cœur. 
Quatre filtres à coton assurent la protection bactériologique du poumon et du 
réservoir. Le liquide est donc entièrement oxygéné avant de parvenir au cœur. 

Il est lancé par le cœur dans l'aorte Ao. Il traverse le raccord-filtre RK 
pourvu de deux grilles métalliques filtrantes, amovibles, prévenant les embolies; 
il chemine ensuite selon deux voies: l'artère A et la dérivation aorte-poumonD, 
où passent les quelques bulles d’air pouvant subsister. Cette dérivation établit 
une circulation supplémentaire qui entretient l’oxygénation de la réserve de 
liquide. L’ajutage-robinet Aj-RO branché sur RF, permet, d’une part, d’uti- 
liser un manomètre à cadran M, pour la lecture directe de la pression, à tout 
moment, et d'autre part, de prélever du liquide circulant. Les pinces à vis PD 
sur la dérivation et PA sur l'artère servent à établir une pression différentielle 
au maximum et au minimum désirés. 

Une gouttière à organe GO, contenue dans une cuve à organe CO, toutes 
deux métalliques, constituent sans limitation de taille, le support et la protec- 
tion de l'organe O. La cuve comprend une tétine artérielle, une tétine veineuse, 

un goulot GC pour. l'introduction de substances, et un couvercle amovible, en 
verre, obturé à la paraffine. La circulation drole de l'organe est re : 

l'artère A. Le retour veineux, après la perfusion, est opéré par la veine V qui 
* s’abouche au poumon. 

La circulation peut être arrêtée net, sans reflux, et repartir d’emblée sans 
nouveau réglage. Le sang artériel est rutilant, le sang veineux foncé. Le pouls, 
que l’on prend à l'artère de caoutchouc, est comparable à celui d’un organisme 
vivant. 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — /n/luence du travail sur la teneur en lipides de 


l'organisme soumis à un jeûne prolongé. Note (') de MM. Tuéopnize Can et 
Jacques Houcrr, transmise par M. Robert Courrier. 


Au cours du jeûne prolongé, l’animal tire la plus grande partie de son énergie 
de la combustion des lipides ; le jeûne constitue ainsi un moyen physiologique 
de choix pour étudier les modalités de l’utilisation des lipides par l’organisme. 
Pour préciser certains points, il nous a paru bon d'augmenter encore les 
dépenses d'énergie en faisant travailler intensivement un chien ayant jeûné 
longtemps. Nous avons déterminé avant et après le travail différentes formes de. 
lipides sanguins, hépatiques et musculaires, et nous rapporterons seulement ici 
les valeurs des acides gras non phosphatidiques et celles des acides gras contenus 


(:) Séance du 17 novembre 1947. 


| 
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dans Hs phosphatides. Ces dernières valeurs sont calculées en appliquant pour 
le foie et le muscle un rapport expérimental de 1,7 d’acides gras pour 1 de 
phosphore et pour le sang un rapport de 1,5 d'acides gras pour 1 de phosphore, 
rapport d’ailleurs plus one que le premier. 


Foie. Muscles. Sang. 
Pen. D mn 
k Avant, Après. Avant. - Après. Avant. Après. 
Chien n° 1, jeûne de 25 jours : perte de poids, 29 %. 
ac. gras non phosphat....... 570 L130 60 57 58 87 
ac. gras des phosphatides.... 2400 2590 860 799 179 170 
Chien n° 2, jeûne de 30 jours : perte de poids, 31 %. 
ac. gras non phosphat....... 4o 28 579 390 59 Gr: 
ac. gras des phosphatides..... 2260 2640 TOO NTI 188 169 
Moyenne de chiens normaux. 
ac. gras non phosphat....... 630 969 82 
ac. gras des phosphatides.... 2450 875 202 


Il est extrêmement frappant de constater que, malgré la diminution considé- 
rable des réserves grasses des animaux (perte en poids de 29 et 31 %), les 
teneurs en phospholipides du foie et du muscle se maintiennent à des valeurs 
très proches de celles qui sont trouvées chez des chiens normaux. Ce fait, qui 
est connu depuis les travaux classiques de Mayer, Schæffer et Terroine (?) sur 
les constantes cellulaires, illustre bien le rôle prépondérant du foie et des 
phospholipides dans l’utilisation des graisses. On note toutefois des différences 
individuelles qu’il est intéressant d'examiner de plus près (*). 

Chez le premier chien les acides gras non phosphatidiques du muscle 
(essentiellement glycérides et esters de cholestérol) sont tombés à une valeur 
extrêmement faible, montrant que les réserves lipidiques musculaires ont été 
mobilisées complètement; le foie, au contraire, conserve une valeur normale 
des acides gras non phosphatidiques. Ces faits s’éclairent à la lumière de la 
théorie que nous avons exposée antérieurement (*) d’après laquelle les acides 
gras de réserve sont amenés au foie sous forme d’esters de cholestérol et là 
incorporés en partie dans les phospholipides, le reste étant stocké dans le 
tissu hépatique sous forme de glycérides. Le cas du premier chien montre 
que l’apport d'acides gras au foie au cours du jeûne a été suffisant puisqu'il 


(2) À. Maven et G.. Scnærrer, /. de physiol. et path. gén., 16, 1914, p. 203 ; E. F. TBRROINE, 
id., 16, 1914, p. 408. 
() Un fait analogue a été trouvé en ce qui concerne la répartition des glucides (voir 


Ta. Caux et J. Houcer, Comptes rendus, 225, 1947; p. 1033. 
(*) Tu. Caux et J. Houcer, Comptes rendus, 201, 1935, p. 166; Ann. de phystol. 


phys.-chim., 14, 1938, p.734. 
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reste encore des glycérides hépatiques et que le taux des phospholipides « 
hépatiques est normal, ce qui est peut-être à l’origine du maintien des 


phospholipides musculaires à leur niveau habituel. L'image inverse nous est 


fournie par le second exemple cité dans le tableau. On y voit en effet que les 
acides gras non phosphatidiques du muscle sont encore très abondants : la 
mobilisation a donc été moins intense que dans l'exemple précédent et l’apport 
des réserves au foie a été très réduit, ce qui explique l’absence presque 
complète des glycérides hépatiques ainsi que la diminution des phospholipides 
du foie; on peut voir dans la faible teneur des phosphohipides musculaires la 
conséquence de cet ensemble de facteurs. 

Le travail musculaire intense que l’on fait effectuer à ces animaux confirme 
tous les points. On voit s’accroître la mobilisation des graisses, soit à partir du 
muscle s'il possède encore des glycérides (chien n° 2), soit à partir d’autres 
territoires. La réserve des acides gras non phosphatidiques du foie augmente : 
en conséquence, et la synthèse des phospholipides (5) se fait à une cadence 
accrue que révèle l'augmentation de leur concentration. Si la synthèse hépa- 
tique est importante (chien n° 2), on voit les phospholipides musculaires se 
mainténir au cours du travail; si la synthèse est moins importante (chien n°1), 
on voit le taux des phospholipides musculaires diminuer au cours du travail. 

Nous avons reproduit dans le tableau les valeurs des acides gras du sang 
pour montrer qu’on ne peut rien déduire des seules valeurs de la lipémie, même 
lorsque le transport et le remaniement des lipides présentent des variations 
importantes; on doit penser que cette fixité relative de la composition du sang 
est due à un mécanisme de régulation d’une grande autonomie. 

Le jeûne prolongé ne compromet point la mobilisation des lipides déclenchée 
par le travail, ni accélération de la synthèse concomitante des phosphatides 
hépatiques. L'importance plus ou moins grande des glycérides hépatiques est 
la résultante entre l’apport des acides gras et leur incorporation dans les 
phosphatides. L'association du jeûne et du travail met en évidence l’utilisation 
des acides gras par le muscle. 


CHIMIE ALIMENTAIRE. — Étude comparée du métabolisme azoté, en fonction 
de l'absorption de viande, de Soja, de levures alimentaires. Note (jte 
MM. Rocer Crosxier, Pierre Girarp et M'®° Germaine Kerny, présentée 
par M. Léon Binet. #Q 


L’expérimentation réalisée sur 4 sujets a comporté trois étapes successives : 
Ge : ’ : , ; 
viande, Soja, levures alimentaires (levures de mélasse). \ 


_ (5) Cette synthèse des phosphatides peut nécessiter un apport au foie de composés 
phosphoriques dont on trouve la preuve dans l’augmentation du phosphore total du foie 
et du sang (Tu. Caux et J. HouGEr, Ann. de physiol. physicochim., 9, 1933, p. 427). 


(*) Séance du 24 novembre 1947. 
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* Chaque série Dobrériations a porlé Sur 4 semaines. 

Le régime standard (*) (4 4 jours par semaine), commun aux trois périodes, 
comportait : 

Protides, 815 Ne glucides, 371", 27shpides, 435,33. 

Les régimes d’épreuve satisfaisaient à au principe iso-protidique (3 jours par 
semaine). Avec : | 

A (®). Viande hachée (100%) : (protides, 57,92; protides viande, 205,5; 
glucides, 3745,8; lipides, 435,05). 
BECX) Has de Soja (50°) : (protides, 565,92; protides Soja, 195,5; 
nn glucides, 385,3; lipides, 435, 35). 
à Gun), D te (525) (aérolevures) : (protides, 795,54; prot-levures, 20°,02; 
+. glucides, 354,8; lipides, 43,61). 
4 Les résultats obtenus (16 déterminations pour chaque série) sont les suivants : 
1° L’optimum d’assimilation de Vazote est obtenu, par ordre dégressif, 
d’abord avec le Soja, ensuite avec les levures, enfin avec la viande. Le ten 
d’assimilation a été déterminé par la différence entre l’azote ingéré et l’azote 
excrété (azote urinaire el azote fécal). 
2° Il y a apparemment un écart objectif entre l’assimilation azotée, Soja et 

levures, d’une par, et l'assimilation azotée, viande, d’autre part. 

L'écart est négligeable entre la valeur d'absorption, Soja, et la valeur 
d'absorption, levures. ACER : 

3° La moyenne générale des résultats montre un bilan azoté positif faible 
avec le Soja (+0,11), un bilan négatif minime avec les levures (—0,26), 
un bilan négatif plus notable avec la viande (— 2,65). 

4°, L'enregistrement des chiffres comparés de l’azote urinaire et de l’azote 
fécal éliminés tend à prouver qu'avec le Soja et les levures le rapport d’excrétion 
urines/selles est sensiblement analogue (4,5-4,8); avec la viande, l'écart est un 

* peu plus sensible (5,4). 

En définitive, les différences ou M biure relevées concernant le 
métabolisme azoté sont dans l’ensemble fort peu importantes. En transposant 
sur le plan pratique les données recueillies au cours de cette expérimentation, on 
aboutit à la formule suivante : 

_ La valeur respective de la viande, du Soja, des levures dans une ration 
alimentaire par ailleurs équilibrée est physiologiquement comparable. Leur 


(#3 Pain, 500%; viande, 100#; sucre, 175; graisse, 305; pommes de terre, 300%; pâtes, 405; 
légumes secs, 255; confiture, 155; sel, 105; légumes frais, 400$. 

(5) Régime standard ainsi modifié, pommes de terre, /005; suppression des légumes secs. 

(*) Régime standard ainsi modifié, pommes de terre, 400$; suppression des légumes secs. 
Soja, 505 au lieu de viande. 

(5) Régime standard ain$i modifié, pommes de terre, 400“; suppression des légumes secs; 
levures, 525 + supplément de graisses, 10% au lieu de viande. 
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Tableau des moyennes. 


Déterminations 
(état numérique, 
N, ingéré N, éliminé. Bilan. des gains 
Régimes (g)- (g). (g)- et pertes azotés). 
7 Rétention. 3 ne 
AM'Avec viande (P)- 000 41,743 44, 413 —2,670 Déficit... 19 El 
16 À È 
Rétention. 9 è 
£ ; ee pe LA 
B. ».- levures AE 4x,1o17 41,368 . _—“0,267 « Déficit... 7 { 
| TO Ni L 
(À Rétention. 6 
GC: D'or PE 10,640 40,526 +0,114 Déficit... ne 4 
| 16 


équivalence pondérale, exprimée en pourcentage de protides utilisables, H 
équivaut à une similitude qualitative. ‘4 


Il apparait donc possible de remplacer, en cas de nécessité, ou de carence de 


# 


ravitaillement, la viande par de la farine de Soja ou des aérolevures, suivant le à 
barème dbantitatif ci-après : ; | 
100% de viande net — 50 de farine de Soja — (52° de levures + 10% de à. 
graisses ). | L. 
Les chiffres indiqués peuvent varier sans doute dans de légères proportions, à 
étant donné la composition variable des divers échantillons de levure ou de À 


Soja utilisés. [ls représentent toutefois un ordre de grandeur qu’on doit 
considérer comme un substratum ou une mesure de base. 


SÉROLOGIE. — Anticorps et protéines, leurs liaisons dans les sérums 


antimicrobiens. Note (!) de MM. Jeax Basser et RENÉ PaiLce, présentée 
par M. Léon Binet. 


En 1920, M. Piettre (?) établit que les produits obtenus des sérums par la 
méthode aux sels : englobuline, pseudoglobuline albumine, sont tous constitués 
par des mélanges protéiniques; en employant sa méthode à l’acétone aux basses 
températures il isole, à l’état pur, trois protéines sériques : albumine, globuliné, 
myæxoprotéine. Il montre ensuite que les deux premières surtout de ces protéines 


(5) Viande hachée. 


(7), (5) Soja, levure : potages aux repas de midi et du soir, après cuisson de 20 minutes, 


‘dég ER Ce maximum, en vue d'une assimilation optimum. 


(*) Séance du 24 novembre 1947. 
(2) Biochimie des Protéines, 1937. 
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entretiennent, avec les anticorps, d’étroites liaisons. Dans les sérums 
antitoxiques, l’anticorps immunisant, l’antitoxine, accompagne en presque 
totalité (80% ) la sérum-albumine (Piettre, 1923-1924). L’anticorps floculant, 
la précipitine, accompagne l’euglobuline (Ramon, 1922-1923), laquelle est 
1 surtout composée de sérum-globuline (Piettre ). 

Il convenait de rechercher si, dans les #mmunsérums bactériens, les anticorps 
possédaient les mêmes liaisons que dans les sérums antitoxiques. Nous avons 
choisi le sérum antirouget (*°), car les chevaux d’où on l’obtient, lorsqu'ils 
furent convenablement hyperimmunisés par injections intraveineuses ou 
intramusculaires de cultures vivantes et virulentes, donnent un produit de 
haute qualité assurant des résultats expérimentaux précis. Animal d’expé- 
rience : le Pigeon adulte. Les protéines, séparées par M. Piettre, nous parve- 
| naient séchées sous vide à basse température. Une cinquantaine d’animaux 
Î durent être employés en deux fois car, dans la première série, les doses 
de protéines, trop fortes, protégeaient tous les animaux, empêchant ainsi 
la discrimination. 

Témoins renseignant sur le pouvoir pathogène de la culture. — Avec 1/100 de 
centimètre cube, 4 pigeons : trois meurent en 60 à 65 heures, un en trois jours. 
. Avec 1/8 de centimètre cube, 3 pigeons, deux meurent en 60 heures, un en 
| trois Jours et demi. Avec 1/4 de centimètre cube, un pigeon qui meurt en 
M 45 heures. 

Témoins renseignant sur la qualité préventive du sérum. — La culture, à la 
dose uniforme de 1/4 de centimètre cube (soit 50 doses mortelles), est inoculée 
24 heures après le sérum. Avec 1/2 centimètre cube de sérum, 3 pigeons; 
avec 1/4 de centimètre cube, 6 pigeons; avec 1/8 de centimètre cube, 5 pigeons. 
Tous résistent parfaitement. 

À ALBUMINE dissoute en eau physiologique au volume correspondant de sérum. 
Pouvoir immunisant. — Prenuer essai, 3 pigeons reçoivent chacun 1/2 centimètre 
cube d’albumine; trois autres, 1°; quatre autres, 3%. Éprouvés 24 heurés 
après, avec 1/4 de centimètre cube de culture : tous résistent. Deuxième essai, 
avec 1/4 de centimètre cube seulement d’albumine, épreuve comme ci-dessus : 
3 sur 4 résistent ; l’autre succombe, mais tardivement : 8 jours. 

Ces résultats prouvent que le pouvoir immunisant de la sérum-albumine ne 
| le cède guère à celui du sérumsotal ; on peut le chiffrer à environ 60 ou 70 %. 
| Globuline sodique (pH 7) dissoute en eau salée au volume correspondant 
[ de sérum. Pouvoir immunisant. Premier essai. 5 pigeons reçoivent 4° de 
| globuline; éprouvés avec 1/8 de centimètre cube de culture : tous résistent. 
| Deuxième essai, 2 pigeons reçoivent 1/2 centimètre cube de globuline; 
2 autres, 1°; 2 autres, 2°. Éprouvés comme précédemment ils se comportent 
ainsi : premier lot, 1 (sur 2) meurt en 6 jours; deuxième lot, 2 (sur 2) meurent 
tardivement (en 8 à 9 jours); troisième lot, 1 (sur 2) meurt en 3 jours et demi. 


cm 


(*) J. Basser, Quelques maladies infectieuses, 1946, pp. 322-389. 
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Renseignés par une étude expérimentale qui $ 'étendit sur et d’un miles 
d'oiseaux, nous croyons pouvoir, des résultats bruts, éliminer deux pigeons : 
celui qui, avec 1/2 centimètre cube seulement de globuline résista, comme 
possédant sans doute une résistance naturelle particulière, et celui qui, 
malgré 2°* de globuline, succomba (de même que certains témoins) en 3 jours, 
comme appartenant aw% sujets qui s’immunisent mal, même passivement. 
D'autre part, avec 1°" les pigeons succombèrent, mais tardivement : 8 à 9 jours, 
preuve que cette doseest capable de conférer un degré très notable de résistance. 
La dose minima protectrice paraît se siluer ainsi entre 1 el 2°. Le sérum 
protégeant les individus à la dose de 1/8 de centimètre cube Po une 
dose plus de dix fois supérieure de globuline, serait donc nécessaire pour 
obtenir ce résultat. 

Conclusions. — L'anticorvs immunisant est lié aux deux principales protéines, 
mais dans des proportions très différentes. Par rapport au sérum entier, 
l’albumine supporte au moins 60 % du pouvoir prévenuf; la globuline, 10 % 
tout au plus. Dans les sérums antimicrobiens (le sérum antirouget du moins), 
l’anticorps immunisant, concernant ses liaisons protéiniques, se comporte 
sensiblement comme dans les sérums antitoxiques. 

Pouvoir agglutinant. — Nos recherches montrent que l’anticorps agglutinant 
est lié, tout entier, à l’albumine; la globuline en est totalement dépourvue. 
C’est exactement le contraire de ce qu’on observe avec les sérums antitoxiques. 
Et si l’albumine, dans les premières heures, agglutine moins vite que le sérum 
total, .elle finit par agglutiner sensiblement au même taux; il atteignait, ici, 
1 p. 2000 après 12 heures. 

Le fait que anticorps immunisant et l’anticorps agglutinant sont liés surtout 
à la même protéine, n’aulorise pas à conclure que les sérums antimicrobiens 
peuvent être ütrés 27 vitro par l’agglutination. Sans parler des multiples 
exemples qui s'inscrivent là contre, avec notre sérum antirouget nous venons de 
constater que la globuline, inactive quant à l’agglutination, porte cependant 
une proportion d'anticorps immunisants qui n’est pas négligeable, preuve que 
ces anticorps n'ont rien de commun dans leur action (‘). 


À 15" l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 1645". 
Apr 


k=— 


(*) Dans les sérums antitoxiques, nous l'avons rappelé, anticorps immunisant et anti- 
corps floculant sont liés à des protéines différentes. Les techniques de ütrage in vitro 
des sérums frais (ou des toxines correspondantes) basées sur la réaction de floculation 
(M. Nicolle, 1919; G. Ramon, 1922-1923) sont donc des méthodes indirectes, et qui 
peuvent n’avoir pas la précision, ne pas donner la sécurité du titrage in vivo par neutra- 
lisation. 
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(Séance du 22 septembre 1943.) 


Note de M. Gaston Grenet, Un électromètre à lampes destiné aux mesures 
d'électricité atmosphérique : 

Page 586, 4° ligne, au lieu de d'électricité n'est pas très grande, lire d'électricité atmo- 
sphérique n’est pas très grande. 


(Séance du 20 octobre 1947.) 


Note de MM. Max Geloso et Pierre Deschamps, Étude des sels basiques 
insolubles et calcul des produits de solubilité : 


æ +1). 
An 


Page 744, ligne 1, au lieu de 1 — ax(x +1/x), lire 1 — 21 


SE EM 


» ligne 3, au lieu de (x +1/x), lire 


a 


{ 
(Séance du 10 novembre 1947.) 


Note de M. Dimutr Riabouchinsky, Commentaires sur la similitude méca- 
nique et l’analyse dimensionnelle : 


à L op 
Page 838, ligne 20, au lieu de (a, b), lire f(a,b) et, au lieu de ne 
ARRET 
re noi 


Note de M. Roger Heim, Remarques sur la Note de M. Marcel Locquin : 


Page 895, ligne 24, au liéu de Symcollybia, lire Sympodia. 
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